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J'avais donné déjà Touvrage de Vico j je donne 
aujourd'hui Vico lui-même, je veux dire, sa 
vie, sa méthode, le secret des transformations 
par lesquelles passa ce grand esprit. On les re- 
trouvera toutes, soit dans le mémoire qu'il a 
écrit sur sa vie, soit dans les autres opuscules 
dont notre premia* volume contient la traduction 
ou l'extrait. 

La méthode suivie par Vico est d'autant plus 
importante à observer qu'il n'est peut-être au- 
cun inventeur dont on puisse moins indiquer les 
précédens. AvantUui, le premier mot n'était pas 
dit; après lui, la science était, sinon faite, au 
moins fondée ; le principe était donné , les 
grandes applications indiquées. 

Ce principe^ quel est-il? Le frontispice qu'on 
a sous les yeux en est la traduction pittoresque. 
1. * 



C'est le même que Vico plaça en tête de la se- 
conde édition de la Scienia nuova (1730). 

La femme, à tête ailée, dont les pieds posent 
sur le globe et sur l'autel qui le soutient, c'est 
la philosophie, la métaphysique. Ce globe est 
le monde social fondé sur la religion du mariage 
et des tombeaux, autrement dit sur la perpé- 
tuité des familles ; c'est ce qu'indique la torche, 
la pyramide, etc. La philosophie sociale s'élance 
du monde , comme pour remonter vers Dieu son 
auteur^. De l'œil divin part un rayon qui se 
réfléchissant en elle, va frapper, illuminer la 
statue de l'aveugle Homère , représentant du gé- 
nie populaire, delà poésie instinctive des nations^ 

^ L'idée première de cette image emblematiqae est plalonï- 

•.t daptesniie. Elle semble cmprunlee £ ' " 
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d'où leur civilisation doit sortir. La statue^ yieille 
et lézardée y porte sur une base ruineuse \ il sem- 
ble que le rayon la détruise en Féclairant. C'est 
qu'en effet , cet Homère dans lequel on a cru 
voir un homme , doit périr comme homme , fon- 
dre au flambeau de la nouvelle critique ; disons 
mieux, il va plutôt grandir, il va devenir un êtfe 
collectif, une école de poètes, de rhapsodes, d'ho- 
mérides; que dis-je une école? un peuple, le 
peuple grec, dont les rhapsodes n'ont fait que 
répéter, moduler les traditions poétiques. 

Le poète grec n'est ici qu'un exemple. Autant 
vaudrait tout poète primitif de tout autre peu- 
ple; autant tel ou tel des législateurs antiques. 
Numa bu Lycurgue^ Minos ou Hermès, pour- 
rait figurer ici comme Homère. Les législations , 
les religions sont, aussi bien que \^% littératures , 
l'ouvrage, l'expression de la pensée des peuples. 
Ici je demande la, permission de me citer un 
instant moi-même. 

i< Le mot de la Scienta nuova est celui-ci : 
Vhumaniié est son œw^re a elle-même. Dieu agit 
sur elle , mais par elle. L'humanité est divine , 
mais il n'y a point d'homme divin. Ces héros 
mythiques , ces Hercules dont le bras sépare les 
montagnes, ces Lycurgues et ces Romulus, lé- 
gislateurs rapides , qui, dans une vie d'homme, 
accomplissent le long ouvrage des siècles, soni 



tes créations de la peosée des peuples. Dieu seut 
est grand. Quand l'homme a voulu des hommes- 
dieux , il a fallu qu'il entassât des générations 
en une personne , qu'il résumât en un héros les 
conceptions de tout un cycle poétique. A ce prix, 
il s'est fait des idoles historiques , des^ Romulus 
et des Numa. Les peuples restaient prosternés 
devant ces gigantesques ombres. Le philosophe 
les relève et leur dit : Ce que vous adorez, c'est 
vous-mêmes, ce sont vos propres conceptions... 
Ces bizarres et inexplicables figures qui flottaient 
dans les airs , objet d'une puérile admiration , 
redescendent à nwtre portée. Elles sortent de la 
poésie pour entrer dans la science. Les miracles 
du génie individuel se classent sous la loi com- 
mune. Le niveau de la critique passe sur le genre 
humain. Ce radicalisme historiq 




de la politique y de la religion ^ de l'art y étant 
rapportées à l'inexplicable supériorité de quelques 
hommes^ il ne restait qu'à admirer sans com- 
prendre, l'histoire était un spectacle infécond, 
tout au plus une fantasmagorie amusante. Les 
faits apparaissaient comme individuels et sans gé* 
néralité , on ne pouvait en dégager des lois y en 
tirer des inductions. 

Quelle est l'influence de l'individu? jusqu'à 
quel point l'homme mythique , l'homme collec- 
tif , l'homme individuel, peuvent-ils être consi- 
dérés comme expression , comme symbole d'une 
civilisation , d'une époque ? c'est là une question 
grave. La science , la morale^ la religion,, y sont 
engagées. Ce n'est pas dans cette petite préface 
que nous pouvons traiter ce grand sujet. Peut- 
être ailleurs essaierons-nous de dire ce que c'est 
que symbolisme , de fixer la critique de ce prin- 
cipe dangereux et fécond , d'expliquer comment 
les deux écoles , symbolique , anti -symbolique , 
celle qui généralise , celle qui individualise , se 
combattant, se contrôlant, s'équilibrant l'une 
l'autre, sont également nécessaires à la science, 
dont leur balancement fait la vie , comme l'équi- 
libre de la vie commune et de l'individuelle fait 
la vie de la nature. 

•Revenons. Le Mémoire biographique de Vico 
présentera à bien des lecteurs moins d'intérêt quç^ 
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IV DISCOURS SUR LE SYSTÈME 

part avaient fait moins de progrès, toutes étaient 
restées unies. L'Italie méridionale particulière- 
ment conservait ce goût d'universalité , qui avait 
caractérisé le génie de la grande Grèce. Dans 
l'antiquité, l'école pythagoricienne avait allié la 
métaphysique et la géométrie, la morale et la 
politique, la mu%iqi!ie et la poésie. Au treizième 
siècle , l'ange de l'école avait parcouru le cercle 
des connaissances humaines pour accordar les 
doctrines d'Aristote avec celles de l'Eglise. Au dix- 
septième, enfin, les jurisconsultes du royaume 
de Naples restaient seuls fidèles à cette définition 
antique de la jurisprudence : scientia rerum di- 
vinarum atijue kunumarum. C'était dans une telle 
contrée qu'on devait tenter pour la première 
fois de fondre toutes les connaissances qui ont 
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Tâient entrer ici ont été rejetés dans l'appendice 
du discours. 

Jean-Baptiste Vico, né àNaples, d'un pauvre 
libraire, en 1668, reçut l'éducation du temps; 
c'était l'étude des langues anciennes , de la sco- 
lastique^ de la théologie et de la jurisprudence. 
Mais il aimait trop les généralités pour s'occuper 
avec goût de la pratique du droit. Il ne plaida 
qu'uge fois , pour défendre son père , gagna sa 
cause^ et renonça au barreau ; il avait alors seize 
ans. Peu de temps après , la nécessité l'obligea de 
se charger d'enseigner le droit aux neveux de 
l'évêque d'Ischia. ^letiré pendant neuf années 
daps la belle solitude de Vatolla , il suivit en li- 
berté la route que lui Iraçait son génie , et se 
partagea entre la poésie^ la philosophie et la ju- 
risprudence. Ses maîtres furent les jurisconsultes 
romains, fe divin Platon , et ce Dante avec lequel 
il avait lui-même tant de rapport.par son carac- 
tère mélancolique et ardent. On montre encore 
la petite bibliothèque d'un^ couvent où il travail- 
lait, et où il conçut peut-être la première idée de 
la Science nouvelle. 

« Lorsque Vico revint à Naples (c'est lui-même 
» qui parle) ^ il se vit comme étranger dans sa 
» patrie. La philosophie n'était plus étudiée que 
» dans les Méditation^ de Descartes , et dans son 
n Discours sur la méthode, où il désapprouve la 
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» culture de )a poésie, de Thistoire et de l'élo- 
)i quence. Le platonisme qui , au seiaème siècle, 
ti les avait si heureusement inspirées , qui , pour 
» ainsi dire^^-avait alors ressuscité la Grèce anti# 
Il que en Italie , était relégué dans la poussière 
1) des eloitres. Pour le droit, les commentateurs 
» modernes étaient préférés aux interprètes an- 
» dens. La poésie, corrompue par l'afféterie, 
Q avait cessé de puiser aux torréos de Dante^ auk 
>i limpides ruisseaux de Pétrarque. On cultivait 
» même p^ la langue latine. Les sciences, les 
u lettres étaient également languissantes, s 

C'est que les peuples , pas plus que les indi- 
vidus , n'abdiquent impunément Jeu r originalité. 
Le génie italien voulait ^vre l'impulsion philo- 
sophique de ta France et de l'Angleterre , et il 

nnulait lui-même. Un esprit vraiment italien 
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partie dogmatique qm conservait peu de crédit^ 
tnais aussi .dans sa méthode que *ses adversaires 
mêmes avaient embrassée y et par laquelle il ré- 
gnait sur l'Europe. U faut voir dans le discours 
où ir compare la méthode d'enseignement suivie 
par les modernes à celle des anciens ^ > avec quelle 
sagacité il marque les inconvéniens de la pre- 
mière. Nulle part les abus de la nouvelle philo- 
sophie n'ont ét^ att|iqués avec plus de force et 
de modération : l'éloignement pour les études 
historiques y le dédain du sens comipun de l'hu- 
manfté y la manie de réduire en art ce qui doit 
être laissé à la prudence individuelle, l'applica^ 
tion de la méthode géométrique aux choses qui 
comportent le moins une démonstration rigou- 
reuse, etc. Mais eh même temps ce grand esprit, 
loin de se ranger parmi les détracteurs aveugles 
de la réfifrme cartésienne j en reconnaît haute* 
ment le bienfait ; il voyait de Irop haut pour se 
contenter d'aucune solution incomplète : « Nous 
» devons beaucoup à Descartes qui a établi le 
» sens individuel pour règle du vrai ; c'était un 

^ Il y propose le problème suivant : ife pourraiUon pas 
animer d'un même esprit tout le sa{H)ir divin et humain y de 
sorte que les sciences se donhassent la main y pour ainsi dire, 
et qitune université d'aujourd'hui représentât un Platon ou 
un ndristotôy avec tout le savoir que nous avons de plus que 
Us anciens? 
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» esclavage trop avilissant^ que de faire tout 
» repo^r sur l'autorité. Nous lui devons beau>- 
)i coup pour avoir voulu soumettre I* pensé» à 
». la méthode ; l'ordre des scolastiques n'était 
li^ qu'un désordre. Mais vouloir que le jugement 
9, de l'individu règne seul , vouloir tout assujétir 
» à la i^éthode géométrique , c'est tomber dans 
B, l'excès opposé. Il serait, te^ps désormais de 
ft, preitdre un moyen terme; de suivre le ju^e- 
.j),;pient individuel^ mais avep les égards du« à 
^ l'àutorité^d'employ^r la méthode, tnais.une 
a. méthode diverse selon la nature des'cho* 



j Celui qui asisigaait à la vérité lé. double crité^ 
rium du sens individuel et .du sens commun > se 
l^uyait dès-lors dans une route à part. Les ou- 
vrages qu'il a publiés depuis, n'ont plus un ca- 
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autre , il entreprend de prouver que la sagesse 
iiAlienné des temps les plus, reculés peut se décou- 
vrir dans les étymologie^ latines.: C^ est un traité 
complet de métaphysique , trouvé dans l'histoire 
d'une langue;^ . On peut néanmoins faire sur ces 
premiers travaux de Vico une observation qui 
montre tout le. chemin qu'il avait encore à par- 
courir pour, arriver à la Science nom^lle : c'est 
qu'il rapporte la sagesse de la jurisprudence ro- 
maine^ et celle qu'il découvre dans la langue des 
anciens Italiens^ au génie dqs jurisconsultes ou 
des philospphes^ au lieu de l'expliquer^, comme 
il le fit plus tard^ par la sagesse instinctive que 
pieu donne, aux nations. U croit encore que la 
civilisation italienne^ que la législation^ romaine^ 
ont ét^ impoiftées en Italia^ de l'Egypte ou de la 
Grèce., .;.-.■ .i ■ 

Jusqu^n 1.71,9^ l'unité manqua aux recherches 
4e Vico; ses. auteurs favoris avaient été jusque 
là Platon , Tacitç. et Bâton , et aucun d'eux ne 
pouvait la lui donner: « Le second considère 
)) l'homme tel qu'il est^^ le premier tel qu'il doit 
M , ètye j Platon contemple l'honnête ^vec la.jsa- 
» gesse spéculative; Tacite observe l'utile avec 



^ Cet ouvrage est le seul dont Vico^n'ait point trausportë les 
dans là-Science nouvelle. On le trouvera traduit dans cette 
^tion. 



X DISCOtmS SUR LE SYSTÈME 

H 11 sagesse pratique. Bacon réunit ces deux ca- 
» ractères (eogibire, vîdere). Mais Platon cherche 
» dans la sagesse vulgaire d'Homère , un omb- 
M ment plutôt qu'une base pour sa philosophie; 
« Tacite disperse la sienne à la suite des éréne- 
> mens; Bacon dans ce qui regarde les lois ne 
n (ait pas assez abstraction des temps et des 
t> lieux pour atteindre aux [Jus hautes générali- 
» tés. Grotius d'un mérite qui leur manque; il 
M enferme dans son système le droit universel, la 
» I^loaophie et la théologie, en les appuyant 
» toutes deux sur l'histoire des &its , vrais ou £a- 
» buleux^ et sur celle des langues, m 

La lecture de Grotius fixa ses idées et déter- 
mina la conception de son système. Dans un 
discours prononcé en 1719, il traita le sujet 
( Les élémens de tout le savoir divin et 
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geair de prouTer la fausseté de tout ce qui 
s'écarterait de cette doctrine. C'était^ disaient 
quelquesHins y promettre plus que Pic de la Mi^* 
randole, quand il afficha ses thèses dt omni sei" 
bili. En effet Vico n'avait pu dans un discours 
montrer que la partie* philosophique de son sys- 
tème^ et avait été obligé d'en supprimer les 
preuves^ c'est4*dire toute la partie philologique. 
S'étant mis ainsi dans l'heureuse nécessité d'ex« 
poser toutes ses idées ^ il ne tarda pas à publier 
deux essais intitulés : Unité de principe du droit 
uniçer^ly i^2Q ; '^ Harmonie de la science du 
jurisconsulte (de eonstantid furisprudentis), c'est- 

^cimus, uni illâ re^ de quâ omhino dubitare non possumos, 
nimiràm cogîtatiône expHcemus : quod qu& Êidliùs iaciamus , 
hanc triK:la(tioii€m Bnlrersam divido in partes très : qvanmi 
prima omnîa scientiarum principia à Deo esse : in secundâ*^ di^ 
vinum lumen, sive aetemum yerum per haeo tria, quae propo-* 
suimus elementa omnes •n'^i'^% penneare : easque omnês nnâ 
arctissimâ oomplextooe coUigatas alias in alias dirjgere , et eime- 
tas ad Denrn ipsariim principium revboare ; în tertil , quidquict 
usquàm de divb» ac liiinuiltiB eruditîom's priacipiis seriptum, 
dictom^e sit » quod cum his prine^nis edigmerit , venim ; quod 
dissenserit, fidsum esse demonstreans. Atque adeo de divm- 
ram atque homanarum remmnotitiâ hapc agam tria, de ongine, 
de circule , de constantiâ; et ostei^lam , origine , omnes à Deo 
proTenire; cireulo, ad Deum ndire ômnes; oonstantiâ j omne^ 
coristare in Deo , omaesqne cas ipeas prstèr Deum tenefaras essf 
eteiTons. 



XII DISCOURS SUR LE SYSTÈME 

à-dire^ accord de la philosophie et de la philo- 
logie^ 1721. Peu après (1722) il fît paraître des 
notes sur ces deux ouvrages, dans lesquels il 
appliquait à Homère la critique nouvelle dont il 
y avait exposé les principes. 
, Cependant ces opuscules divers ne formaient 
pas un même corps de doctrine ; il entreprit de les 
fondre en un seul ouvrage, qui parut, en 1725, 
sous le titre de : Prificipes tVune science Yumvelle, 
relative a la nature commune des nations y au 
moyen desquels ondeeomfre de nouoeaux principes 
du droit naturel des ^ens. Cette première édition^ 
•de la 5cieitce nouvelle^ est aussi le dernier mot 
de l^auteur, si l'on considère le fond des idées. 
Mais il en a entièrement changé la forme dans les 
autres éditions publiées de son vivant. Dans la 
première , il suit encoje une marche analytique ^ . 



^ Vico a très bien marqué luinnéme les progrès de sa mé- 
thode : « Ce qui me deplait dans meis livres sur le droit univer- 
sel {De juris uno principio , et De cQn$Umtidjurisprudentis\ 
c'est que j'j pars des idées de Platon et d'autres /grands philo- 
sophes, pour descendre à l'exafflenides intelligences bornées et 
stupides des premiers hoimoes qui fondèrent l'humanité païenne, 
tandis que j'aurais dû suivre une marche toute contraire^ De là 
les erreurs où je suis tombé «dans certaines matières... — Dans 
la première édition de la Science nouvelle , j'errais > sinon dans 
la matière , au moins dans l'ordre que je suivais. Je: traitais des 
principes des idées , en les séparant des principes des langues, 
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Elle est infiniment supérieure pour la clarté. 
Néanmoins c'est dans celles de 1 780 et de 1 744 
que l'on a toujours cherché de préférence le 
génie de Vico. Il y débute par des axiomes , en 
déduit toutes les idées^ particulières et s'efforce 
de suivre une méthode géométrique que le sujet 
ne comporte pas toujours. Malgré l'obscurité qui 
en résulte^ malgré l'emploi continuel d'une ter- 
minologie bizarre que l'auteur néglige souvent 
d'expliquer^ il y a dans l'ensemble du système^ 
présenté de cette manière ^ une grandeur impo- 
sante , et une sombre poésie qui fait penser à 
celle de Dante. Tîous avons traduit en l'abré-^' 
géant l'édition de i744j niais ^ dans l'exposé du 
système que l'on va lire^ nous nous sommes sou-' 
vent rapprochés de la méthode que l'auteur avait 
suivie dans la première^ et qui nous a paru con- 
venir davantage à un public français. 



qui sont naturellement unis entre eux. Je parlais de la méthode 
propre à la Science nouvelle , en la séparant des principes des 
idées et des principes des langues. » Additions à une préface 
de la Science nouvelle ^ publiées avec d'autres pièces inédites 
de Vico f par M. Antonio GiordanOy 1818. Ajoutons à cçtte 
critique , que , dans la première édition , il conçoit pour Thu- 
manité l'espoir d'une perfection stationnaire. Cette idée y que 
tant d'autres philosophes devaient reproduire , ne reparaît plus 
dans les éditions suivantes. 
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Dans cette Tariété infinie d'actiiHU et de pai- 
aée», de nifeurs et de langages que nous présente 
rbiftoire de Thomme^ ntnis retrouTons sonrent 
lei mêmes traits, les mêmes caractères. Les na^ 
tions les plus éloignées par les temps et par les 
lieux, suivent dans leurs révolutions politiques , 
dans celles du langage^ une marche singulier»' 
œeotaoalc^e. D^ager les phénomènes .régu- 
liers des accidentels, et déterminer les lois géné- 
rales qui régissent les premiers ; traber l'histoire 
universelle , étenidle , qui se produit dan» le 
temps sous la forme des histoires partiinilières, 
i^é^re le cercle idéal dans lequll tourne le monde 
réel, voilà l'objet de la nouvdle science. Elle est 
tout à la {tùs la philosophie et l'histoire de l'hu- 
manité. 

Elle tire son unité de la religion, principepro- 
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Les autres sciences s'occupent de diriger 
rhomme et de le perfectionner ; mais aucune 
n'a encore pour objet la connaissance des prin-- 
dpes de la civilisation d'où elles sont toutes sor- 
ties. La science qui nous révélerait ces principes^ 
nous mettrait à même de mesurer la carrière que 
parcourent les peuples«dans leurs progrès et leur 
décadence^ de calculer les âges de la vie des na- 
tions. Alors on connaîtrai les moyens par les- 
quels une société peut s'élever ou se ramener au 
plus haut degré de civilisation dont elle soit sus- 
ceptible^ alors seraient accordées ia théorie et la 
pratique, les savaBis et les sages , les philosophes- 
et les 1^'slateurs^ la sagesse de réflexion avec la 
sagesse instinctive ; et l'on ne s'écarterait des: 
principes de cette science de Yhumanisation y 
qu'en abdiquant le caractère d'homme , et se sé- 
parant de l'humanité. 

• 

La science nouvelle puise à deux sources : la 
philosophie y la philologie. La philosophie con- 
temple le vrai par la raison ; hi philologie observe 
le ré^ ; c'est la science des fiuts et des langues. 
La philosophie doit appuyer ses théories sur. la 
certitude des £sûts ; la philologie emprunter à la 
philoso{^e. ses théories pour élever les faits au 
caractère de vérités universelles étemelles. 

Quelle philosophie sera féconde ? celle qui relè«* 
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vera qui dirigera Thoiaïne déchu et toujours dé- 
biie,sansrarracher à sa naturCjSansrabandonnei' 
à sa corruption. Ainsi nous fermons l'école de la 
science nouvelle aux stoïciens qui veulent lia mort 
des sens , aux épicuriens qui font des sens la rè- 
gle de l'homme ; ceux-là s'enchûnent au destin ^ 
ceux-ci s'abandonnent au hasard; 'les uns'et les 
autres nient la Provideûce. Ces cleux doctrines 
isolent l'homme , et devraient s'appeler philoso- 
phies solitaires. Au contraire j nous admettons 
dans notre école les philosophes politiques , et 
surtout les platoniciens^ parce qu'ils sont d'ac- 
cord avec tous les législateurs sur nos trois prin- 
cipes fondamentaux : existence d'une Providence 
divine, nécessité de modérer les fassions et d'en 
faire des vertus humaines, îmmortaUté de l'ame. 
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est i Incertain de sa nature. Quel sera le critérium y 
au moyen duquel nous découTrirons dans sa mo- 
bilité» le caractère immuable du vrai?... lésons 
commun, c'est-à-dire le jugement irréfléchi 
d'une classe d'hommes^ d'un peuple^ de l'huma- 
nité ^ l'accord général du sens commun des peu- 
ples constitue la sagesse du genre humain. Le 
sens commun^ la sagesse vulgaire ^ est la règle 
que Dieu a donqée au mcmde social* 

Cette sagesse est une, sous la double forme des 
actions et des langues^ quelque variées qu'elles 
puissent être par l'influence des causes locales ^ et 
âon unité leur imprime un caractère analogue 
chez les peuples les plus isolés. Ce caract^e est 
swtout sensible dans tout ce qui touche le droit 
naturel. Interrogez tous les peuplq^ dur les idées 
qu'ils se font des i^pports sociaux , vous verrez 
qu'ils les comprennent tous de même sous des e^c- 
pres^ons diverses j on le ^it dans les proverbes 
qui sont les maximes de la sagesse vulgaire. N'es- 
sayons ,pas d'expliquer cette uniformité du droit 
naturel en supposant qu'un peuple l'a communi- 
qué a tous les autres. Partout.il est indigène, 
partout il a été fondé par la Providence dans lès 
mœurs des nations. 

Cette identité de la pensée humaine, reconnue 
dans les actions et dans le langage^ résout le 
grand problème 4^ la sociabilité de l'homme, qui 
I. 2 
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a. ta'»t embarrassé les philosophes ; et si l'on ne 
trouvait point le nœud délié , nous pourrions le 
.trancher d'un mot : NiUU chose ne resteUong- 
ttmps hors deson état naturel; l'homme est socior- 
ble , puistjuHl reste en société. 
- Haiis le déTeloppement de la société humaine, 
dans la.marche de la civilisation , on peut distin- 
guer trois âges , trois pénodes ; âge divin ou 
tfaéocratiqud^.àgehéroïquer, âge humain ou ci- 
vilisée' A eëtte division répond celte des temps 
obscurs, ^buleux, historiques. C'est surtout dans 
l'histoire des langues que l'eiactitudé de cette 
elessifieetion est manifeste. Celle que nous par- 
lons a dû être précédée par une langue métapho- 
rique et poétique, et ceile-ci par une langue hié- 
roglyphique qti sacrée. 

s no us occuperons principalement des deux 
s de cette civilisa- 
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pouvant expliquer les origines de là Société , et 
lie se résignant point à les ignorer , on s'est re* 
présefifté la barbarie antftjùe d'après la civilisation 
moderne. Les vanité» nationales ont été soute- 
nues par la vanité des savans qui mettent leur 
gk>ire à reculer Foriginë tie leurs sbiences favori^ 
tes. Frappé de Theureux instinct qui guida Jes 
ptemiers hommes , on s'est exagéré leurs lUauè-* 
res y et on l^r a fait honneur d'une sagesse qui 
étalt^celle de Dieu. Pour nous , pcssuadés qu'en 
Coûte chose les comn)enceaiens sont sitti{>j[e$ et 
grossiers ) nous regattlërcms le^ Zoroastre > les 
Henxijès et les Orphée ihoins comme les auteurs 
que comme les produits et les Ixîkiltats de la ei-^ 
vitisation aYitfque j et nous rapporterons l'origine 
de. Ja ^société païenne au sens commiin qui rap- 
fà*ocha les uns dès autres lei hommes encore stu^ 
pides des premiers âges. 

Les fondateurs de la société sont^^pour nous 
ces cydopes, do»( pa^le Homère , <îe$ géàns; pw 
lesquels commence l'histoire profane aussi bien 
que rhistoire sacrée. Après le déluge^ les pre^ 
niiers hommes , excejpté leij patriarches ancêtres 
du peuple de Dieu^ durent.revçnirà la vi^ sau- 
vage y et par l'effet de l'éducation, la plus dure , 
reprirent la taille gigantesque des hommes ahté^ 
diluviens. (Nudi ac sordidi in hos artus , in h^c 
torpovaj quœ nuramur, èxcvescunt* Taciti Gèrm*) 
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Ils s'étaielit dispersés dans la vaste forêt qui 
couvrait la terre, tout entiers aux besoins ph_ysi- 
ques, farouches, sans \cA, sans Dieu. En ^in la 
nature tes environnait de merveilles^ plus les 
phénomènes étaient réguliers, et par conséquent 
dignes d'admiration , plus l'iidiitude les leur 
rendait indi^érens. Qui pouvait dire comment 
s'éveillerait la pensée humaine?,.. Mais le ton- 
nerre s'est fait entendre, ses terribles effets sont 
remarqués; les géans effirayés reconnaissent la 
première fois une puissapce supérieure, et la 
nomment Jupiter ;' ainsi dans les traditions de 
tous les peuples , Jupiter terrasse les géans. 
Cest Torigine de Tidolàtrie, Glle de la crédulité ^ 
' et non de l'imposture, comme on Ta tant répété. 
- L'idolâtrie fut nécessaire au monde , sens te 
util • quelle autre puissance que celle 
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récriture et du cakul , une habitude invinci- 
ble d'abstraction ^ nous replacer dans l'imagina- 
tion de ses premiers hommes plongés tout entiers 
dans les sens ^ et comme ensevelis dans la ma- 
tière ? Il nous reste heureusement sur l'enfance 
de l'espèce et sur ses premiers déyeloppemens le 
plus certain , le plus naïf de tous ies témoigna- 
ges : c'est l'enfance de l'individu. 

L'enfant admire tout, parce qu'il ignore tout. 
Plein de mémoire , imitateur au plus haut degré, 
son imagination est puissante en proportion de 
son incapacité d'abstraire. Il juge de tout d'après, 
lui-même , et suppose la volopté partout au il 
voit le mouvement. 

^Tels furent les premiers hommes. Ils firent de 
toute la nature un vaste corps animé , passionné 
copime eux. Ils parlaient souvent par signes ; ils 
pensèrent que les éclairs et la foudre étaient les 
signes de cet être terrible. De nouvelles observa-» 
tions multiplièrent les signes de Jupiter, et leur 
réunion composa une langue mystérieuse , par 
laquelle il daignait faire connaître aux homme;sî 
ses volontés. L'intelligence de cette langue de-r. 
vint une science , sous les noms de divination , 
théologie mystique, mythologie, muse. 

Peu-à-peu tous les phénomènes d%la nature , 
tous les rapports de la nature à l'homme, ou des 
hommes entre eux devinrent autant de divinité^, 
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Prêter la vie aux êtres inanimés , prêter uu corps 
aux choses immatérieUes, composer des êtres qui 
n'existent complètement dans aucune réalité , 
voilà la triple création du monde fantsistique de 
l'idolâtrie. Dieu, dans sa pure intelligence , crée 
les êtres par cela qu'il les connaît ; les premiers 
hoipœes , puissans de leur ignorance , créaient 
à leur manière par ta force d'une imagination, si 
je puis le dire , toute matérielle. PoUe veut dire 
créateur ; ils étaient donc poètes , et telle fut la 
sublimité de leurs conceptions qu'ils s'en épou- 
vantèrent eux-mêmes ^ et tombèrent tremblans 
devant leur ouvrage. ( Fingunt timud credunt^ue. 
Tacite.) 

C'est pour cette poésie divine qui créait et ex- 
pliquait le monde invisible, qu'on inventa le nom 
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Les lignes par lesquels les hotmnes commen* 
cèsftut à exprimer leurs pensées , fureYit les ob- 
jets mêmes qu'ils avaient divinisés. Pour dire 
la mer , ils la moûjtraient de la main ; plus tard 
ils dxt^Ql Neptune. C^st là langue des dieux dont 
parle Homère. Les noms des trente mille dieux 
latins recueillis par Yarron , ceux des Grecs non 
moins nombreux^ formaient le vocabulaire divin 
de ces deux» peuples. Originairement la langue 
divine ne pouvant se parler que par actions^ 
presque toute action était consacrée \ la vie n'é* 
tait pour ainsi dira qu^une suite dicictes lliueU de 
religion. De là restèrent dans la jurisprudence 
romaine, les acta légitima, cette pantomime qui 
accompagnait toutes les transactions civiles. Les 
hiéroglyphes furent l'écriture propre à cette lan- 
gue imparfaite , loin qu'ils aient été inventés par 
les philosophes pour y cacher les mystères d'une 
sagesse profonde. Toutes les nations barbares 
ont été fcwcées de commencer ainsi , en atten- 
dant qu'elles se formassent un meilleur système 
de langage et d'écriture. Celte langue muette con*- 
venait à un âge où dominaient les religions ; elles 
veulent être respectéesv, plutôt que raisonnées. 

Dans l'âge héroïque, la langue divine subsistait 
encore, la langue humaine ou articulée commen- 
çait ; mais cet âge en eut de plus une qui lui fut 
propre j je parle des emblèmes , des devises , 
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nouveau genre de signes qui n'ont qu'un rapport 
indirect à la pensée. C'est cette langue que par- 
UiU les armes des héros ; elle est restée celle de 
la discipline militaire. Transportée dans la langue 
articulée, elle dut donAer naissance aux compa- 
raisons y aux métaphores , etc. En général la 
métaphore fait le fond des langues. 

Le premier principe qui dok nous guider dans 
la recherche des étymologies , c'est que la marche 
des idées correspond à celle des choses. Or, les 
degrés de la civilisation peuvent être ainsi indi- 
qués î Forêts, cabanes f fUlages , cités ou sociétés 
de citoyens , académies ou sociétés de savans j 
les hommes habitent d'abord les montagnes , en- 
suite les plaines , enfin les rivages- Les idées et 
les 'perfectioonemens du langage ont dû suivre 
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Lia langue héroïque employa pour noms com- 
muns des noms propres ou des noms de peuples. 
Les anciens Romains disaient un Tcirentin pour 
un homme parfumé. Tous les peuples de l'anti- 
quité dirent un Hercule pour un héro&. Cette' 
création des caractères idéaux^ qui semblerait 
l'effort d'un art ingénieux^ fut une nécessité pour 
l'esprit humain. Voyez l'enfant.; les noms des 
premières personnes y des premières choses qu'il 
a vues y il les donne à toutes celles en qui il re- 
marque quelque analogie. De même les premiers 
hommes , incapables de former l'idée abstraite 
du poète y du héros y nommèrent tous les héros du 
nom du premier héros, tous les poètes, etc. Par 
un effet de notre amour instinctif de l'unifor- 
mité^ ils ajoutèrent à ces premières idées des 
fictions singulièrement en harmonie avec les réa- 
lités 5 et peu-rà-peu les noms de héros , de poète ^ 
qui d'abord désignaient tel individu j comprirent 
tous les caractères de perfection qui pouvaient 
entrer dansr le type idéal de Vhéroïsme , de la 
poésie. Le vrai poétique y résultat de cette double 
opération, fut plus vrai que le sn^ai réel y quel 
héros de l'histoire remplira le caractère héroïque 
aussi bien que l'Achille de l'Iliade ? 

Cette tendance des hommes à placer des types 
idéaux sous des noms propres , a rempli de diffi-n 
cultes et de contradictions apparentes les com-^ 
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mencemens de l'histoire. Ces typ«. ont été pris 
pour des individus; Aiasi toute? les découvertes 
des anciens Egyptiens appartiennent à an Hermès; 
la première constitution de Rome , même dans 
cette partie morale qui semble le produit des ha- 
bitudes , sort tout armée de la ^éte doRomulus; 
tous lès exploits, tous les travaux de la Grèce' 
héroïque composent la vie d'Heroule ; Homère 
enfin nous apparaît seul sur le passage des temps 
héroïques à ceux de l'histoire, comme le repré- 
sentant d'une civilisation tout entière. Par un 
privilège -admirable, ces hommes prodigieux ne 
sont pas lentement enfantés par le temps et par 
les ciroonstances ; ils naissent d'eux- inémea , et 
il^ semblent créer leur siècle et leur patrie. Com- 
ment Vétonner que l'antiquité en ait fait des 
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Jes invraisemblances dé- sa rie et de son caractère 
deviennent , par cette interprétation , des conve- 
nances^ des nécessités. Pourquoi tous les pmfiles 
grecs se sont-ils disputé* sa naissance ^ l'ont -ils 
revendiqué pour çdtoyenf c'ést^ue chaque tribu 
retrouvait en lui son caractère^ c'est que la Grèce 
s'y reconnaissait , c'est qu'elle était elle - même 
Homère. — Pourquoi des opinions si diverses sur 
le temps où il çécut? c'est qu'il vécut en effet pen^ 
dant les cinq siècles qui suivirent la guerre de 
Troie , dans la bouche et dans la mémoire des 
hommes. ^— Jeune ^ il composa V Iliade — La 
Grèce , jeune alors , toute ardente de passions 
sublimes , violente , mais généreuse ^ fit son hé- 
ros d'Achille , le héros de la force. Dans sa vieil- 
lesse y il composa V Odyssée.. . La Grèce plus mûre, 
conçut long -temps après le caractère d'Ulysse , 
le héros de la sagesse. — Homère fut pauvre et 
aveugle,... dans la personne des rapsodes, qui 
recueillaient les chants populaires, et les allaient 
répétant de ville en ville , tantôt sur les places 
publiques , tantôt dans les fêtes des dieux. Alors, 
comme aujourd'hui , les aveugles devaient mener 
le plus souvent cette vie mendiante et vagabonde ; 
d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les ren- 
dait plus capables de retenir tant de milliers de 
vers. 

Homère n'étant plus un homme ^ mîtis dési- 
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gnant rensemble des chants improvûés par tout 
le peuple et recueillis par les rapsodes , se trouve 
justifié de tous les reproches qu'on lui a Mis, 
et de la bassesse d'images, et des licences y et du 
mélange des dial^tes. Qui pourrait s'étonner en- 
core qu'il ait élevé les hommes à ta grandeur des 
dieux , et rabaissé les dieux aux faiblesses hu- 
maines ? le vulgaire ne fait-il pas les dii;ux à son 
image ? 

Le génie d'Homère s'explique aussi sans peine ; 
l'incomparable puissance d'invention qu'on ad- 
mire dans ses caractères, l'originalité sauvage de 
6es*çomparaîsons, la vivacité de ses peintures de 
morts et de batailles , son pathétique sublime y 
tout cela n'est pas le génie d'un homme^ c'est 
celui de l'âge héroïque. Quelle force de jeunesse 
n'ont pas alors l'imagination, la mémoire, cr les 
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Cependant on peut insister : en supposant 
qu'un peuple entieif^ ait été poète , comment puir-il 
inventer les artifices du style ^ ces épisodes ^ ces 
tours heureux^ ce nombrt poétique?... Et comment 
eût-il pu ne pas les inventer ?JLes tours ne "Vin- 
rent que de la difficulté de s'exprimer ; les épi^ 
sodés de l'inhabileté qui ne sait pas distinguer et 
écarter les choses qui ne vont pas au but. Quant 
au nombre musical et poétique , il est naturel à 
l'homme ; les bègues s'essaient à parler en chan* 
tant; dans la passion^ la voix s'altère et appro- 
che du chant. Partout les vers précédèrent la 
prose. , ■ 

Passer de la poésie à la prose ^ c'était abstraire 
et généraliser^ car le langage de la première. est 
tout concret, tout particulier. La poésie elle- 
même, quoiqu'elle sortit alors de l'usage vulgaire, 
reçut aussi les expressions générales ; aux noms 
propres^ qui, dans l'indigence des langues^. lui 
avaient servi à désigner les caractères,, elle sub- 
stitua des noms imaginaires , et conçut de» . ca* 
lactères purement idéaux ; ce fui là le commea-* 
cernent de son troisième âge, de Fàge hunuUn de 
Ja poésie. 

L'origiïi;Ç de la . religion , de la poésie et des 
làngiiQA'Kétaut découverte ^ .. nous connaissons 
celle de li^ sociétés païenne. Les poèmes d'Hotnère 
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en sont le principal monument. Joignez-y l'his- 
toira des premiers siècles de Home, qui oous 
p]oésent« 1^ meilleur conimeotaire de l-histowe 
fabuleuse des Grecs,; en'effet., fiome ayént été 
fondée lorsque lej langues vulgaires du Lâtîum 
aT|âent.fait da'grBnds,prâgrèsj l^éroïstneiromain 
jeune encore, au mibeni de tant de peoples déjà 
mûrs, s'exprima en langue vu^oive^ tandis que 
cém des Gr«cs s*étâit -exprimé en~ langue hé- 



I^e coQimencemest de la religion'fut celui de 
la Société, Lef géans,. eFErayéa parla foudre qUF 
leuïjévèle une puissance supérieure, se réfugient 
daas lestÂvernes. L'éfaX bestial firiit arec leurs 
coucsrafKagabbiules;. ils. s'assurent d'un asile ré» 
gnlier , ils y retiennent une compa^ie : par la 
force, et la famille a commencé. Les premier}. 
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gouvernement civil qui va succéder. Mais ces 
rois absolus de la famille' sont eux-mêmes sou*- 
mis auxpui^sancçs divines^ 4cnt ils interprètent 
les. ordres àJeui» femmes et à leurs enfans; et 
comme alors il n'y a poiàt d'action qui ne soit 
soumise à un Dieu, legouvemetnent est en effet 
théocratique.' 

Voilà l'âge d'or, tant célébré par les -poètes, 
rage où lies dieux régnent sur la ie^re. Toute la 
vertu de cet âge , c'est une superstition barbare 
qui sert pourtant à contenir les hommes, malgré 
leur brutalité et leur orgueil farouche. Quelque 
hori^ur que nous inspireiit ces retigidns sangui-- 
naires, n'oviblion^ paSs que c'est soùs leur in- 
fluence que se sont forni^ Ie& plus illt^tres so<^ 
ciétés du fkonâe , l'athéisme nf^ rien fondé. 
• Si^tQt la. famlUc ne sodeomposa pas seul^ 
ment des individus liés par lé sang. Liesrmalbeâ^ 
ceux qui ; étaient res&és dans la promiscuïlé^dsê^ 
biens et des içmmesy et. dans les quere}]e^i{(i-f)le 
produisait*^, youbksit échà]^r aux 4àsiïlleis ^s 
violen&>.rei:ot:(rurent au« àutelé^des fortà , àSttiEé^ 
sur les hauteursi'. Ces autels<ltire&t les preiUiefi 
asiles^ vfitt^s urbes condeniitmfponsiltumiiit'Ihe'' 
Live. Xesft>rts.tuaient>l<es "Violent <ét protégéaiëÉft 
les réfugiés.. &SUS de Jùpite^, c'est-à-dire, nés 
sous ses. 4tispiaes^ i)s^aî0ntr héMspar k nais^ 
sance et par fat. vertu; Ainsi ;se forma le caractère 
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idéal de l'Hercule antique; les héros étaient ké- 
raclides , enfans d'Hercule , comme les sages 
étaieat appelés en£ans de la sagesse, etc. -. 

Les nouveaux venus, conduits dans la société 
par Fintérêtj non par la rçligion, ne partagèrent 
p9S les prérogatives des héros ; particulièrement 
celle du mariage solennel. Ils avaient étéreçùs 
à condition de servir leurs défenseurs comme 
esclaves; m^is, devenus nombreux, ils s'incfi- 
gnèrent de leur abaissement, et demandèrent 
une paît dans ces terre» qu'ilscuhivaient. Par- 
tout où les héros furent vaincus , ils'leor cédè- 
reot des terres qui devaient .toujours relever 
d^eixx; ce fiit la première loi agraire^ et l'origine 
des clienteiles et des fiefr. . '- 

Ainsi s'organisa. la cité : les père»- de famille 
formèrent une classe de nobles, de patriciens. 
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■ .' *' 

rets communes, en ce qui touchait la guêtre et la 
religion. 

.' CeiT petitèb sociétés étaient essentiellement 
guemè^^irtfXiç, nike[ioç\ Étrcuiger Çhoiiis) , dans 
leariangptge y ^ s^Monyme d'ennemî. Les héros 
s'honoraient du nom de In'igands. (Voyez Thu<y- 
dide)^ et exerçaient en effet le brigandage ou la 
piraterie. A rintérieur^'les« cités héroïques n'é- 
taient pas plus tranquilles^ Les anciens nobles, 
dit A'ristote ( Politique ) , juraient une éternelle 
inimitié aux plébéiens: L'histoire romaine nous 
le confirme : les plébéiens combattaient pour 
l'intérêt dlss nobles, à leurs propres dépens^ et 
ceux-ci les ruinaient par l'usure , les enfermaient 
dans leurs cachots particuliers , les déchiraient 
de coups de> fouets^ «Mais* l'amour de l'honneur > 
qui entretient dani» les républiques aristocrate 
ques cette violente rivalité des or4res , cause eo 
récompense dans Jar guerre une généreuse émvH 
lation. Les nobles se dévouent au salulide. k 
patrie, auquel tiennent tous le» privilèges de leur 
ordre. Les plébéiens, par des exploits signalés , 
cherchent à se montrer dignes^ ;ée partager les 
privilt^es des nobles. Ces quereHesi, qui tendent 
à établir l'égalité > sont le plus paissant moyen 
d'agrandir lesréffùbliques. 

Pour coinpiétér ce tableau des âges divin et 
I. 3 
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héroïne , noiiK rapprocherons l'histoire du droit 
civil de celle du droit poIitiqi|'e. Dans la^pi»- 
mière,'nous retrouvons toutes ies^iciesitudes de 
ta seconde. Si. les gouTeroetoeoft ré»uttent.de? 
mœurs, U jurisprudence.varif selonlafonôedu 
gouvernement. C'est ce que n'ont vu ni l^ hicr 
torfienS} ni lesijuriifâanailtes ; ils nous expliquent 
les lois, noas en rappellent l'institution 'sans en 
Ipnarquer'lea ra^[KX-ls aTecles..révolUtionsi politi- 
ques-; ainsi ilsAOUs présentent le» faits isolas dé 
leurs eauaea. Demandez-lvur pourquoi fa jtu-is- 
prudence antique dos Romains {ut entourée de 
tant de sdeonités , de tant dé' mystèfés ; ils ne 
Mirent (gl'aoeusçr l'imposture des patriidens. 
' -Au premier Âge, le droitetla raison, e'estcequi 
est oadonui d'en haut , c'é^ ce -que les diéui out 
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i 
fôw les acte légitima; fihez eux , les noces ^ le 

testament étaient dil^ jusia^ lorsque les cçFémo^ 

pies requises' 4¥àient été accomplies. 

Jjê prénaier tribijnal fut celui dés.diéux ; if est 
à eux qu'en appelaient ceux qui recevaient quel^ 
que lort , ce sont eux qu'ils invoquaient "comme 
tainojins^ comme juges. Quand les jugemens de 
la religion se régularisèrent^ les <;oupables furent 
dévoués^ anatkématisés ; 6ur cette sentence , ib 
devaieni; être mis à mort. On la prononçait con-> 
tre un peuptpK aussi bien que centre un individu; 
les guerres (fHJU%i et pia bfilla) étaient des juge^ 
mens de pieu. Ellts avaient; toutes un caractère 
de religion : \e% hérauts qui les déclaraient ^ dé- 
vouaient les ennemifi^ 'et appelaient leur» dieux 
hors -de leurs n^ursi le^vtincus étaient considé- 
rés comme sans dieux ; les rois y traînés derrièn^î» 
lé 4cl}ar des triomphateurs romains , étaient o{* 
ferts au Capitole a Jupiter Fér^trien, et de li. 
immolés. * t >'t f 

Lesdueisifurçm e^ppre uçe espèce de jugé*, 
ççiens. des dieux. Ifis répMbliques )imciennû8 y dit 
Aristote dans sa Politique ^ n^oMwU ,pas de lois 
judiciaires pour punir l^ ciiims et réprimer la 
viçieiece. Le duel offrait seul un moyens d'empê- 
cher que le$ guepTQS individuelles ne s'éternisas- 
^seI^t<• L^s hommjes ne ppuyapt distinguer la /cause 
rj^llement juste., crojaieiitju^te cî^leique fiavo-r 
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risaient les dieux. Le droit kérettfiœ fut celui de 

)a force. 

La violence des héros nç connaissait'qu'uD 
seul frein : le respect de la parole. Unie fois "pro- 
noncée , Ja parole était pour «ux sainte comme 
la religion, immuable comnte te passé (feu, faMn^ 
de faii):' At}x actes religieux qui composaient 
seuls toute la }ustice de l'âge divin , et -qu'on 
pourrait appeler formules d'aêtioas , succédèt-ent 
des formules ^parlées. LeS secondes héritèrent du 
respect qu'on avait eu pour les premières,- et la 
Aiperstition de ces formules fut'inflexible, im- 
pitoyable : uti tingua nuneujjossit , ita jus esto 
(douze tablée). Agamemnon « prononcé qu'il im- 
mcderait sa fille;il fautqU'il l'immole. Ne cridns 
pas.eomme Lucrèce , Tàtitam rr.lligio poûtit sua- 
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cien& jurisconsultes *«Dmains, avec Jeur. fameux 
cavere. Répondre sur, le droite ce n'était pour eux 
aujtFÇ chose, que précautidSaner les qon^ultiins, et 
le^ , piréparec à circonstaneier devant. Jes . tribu*? 
njwx le ca$ .contesté , de. manière <)iie>Ies for- 
amW d^^tion^ s'^ .rapportassent de point en 
point , ex ,que> le^piét^w ne pût refuser de jles ap - 
plîquer • — ^ Imil^ 4e& formules religieuses , les 
formule^ légales de.J'àge héroïque furent ?enve^ 
loppées;de$ iniêfipes mystères : le secret, l'attache* 
mentaux choses établies sont Tàiae des républi- 
ques aristo(^ratiqaes^ k 

Les formules religieuses, étant toutes en ac^ 
tion, n'avaient rien de général ; les formules lé-p 
galfs. 4aris> leurs iwjmmenaemen* n':ont rapport 
qu'à.i^n&it , à up.ûoidividu:; ce jsônt de. simples 
esKniplçs diaprés desquels on juge ensuite tes faite 
analogues, l^a. loi, toute particulière encore,, o^ 
ppur eUe ^que^lfautorité ^ohtmefl, sed soripta ^1)^ 
eilte, n'est pas ^epcore iondée en principe, en vér- 
rite, lu^ue l^» il n'y a qu!un droit. civil ; avec 
l'âge humain commence k droit imtU'xel>.ladr0it 
de l'IwniAijiîité i*ai^)in^ble.^ M ji^t^ce de ce der- 
nji.e^ âge considère le mérite des faits .et des perr 
soniies,; une justice aveugle serait .faussement 
impartiale ^ ' son égalité apparente sciait en efiet 
inégalité«L||s exceptions, les privilégie^ sont sour 
vent demandés, par l'équité naturelle ; aussi les 
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gouvernemens humaiDs sarent faire plier la loi 
dans l'intéf et de l'égalité même. 

A mesure que les démocraties et les monar- 
chies remplacent les aristocraties héroïques, l'im- 
portanÈe de la loi civile domine de plus en plus 
celledela loi politique. Dans celtes-d tous les in- 
térêts privés des citoyens étai^it renfermés .dans 
les intérêt* publics ; soiis tes goùvememen» hut 
mains, et surtout sous les 'monardries , tes in- 
térêts publics n'occupent les esprits qu'à propos 
des intérêts privés ; d'ailleurs les mœurs s'adcm- 
cissant , les affections particiilières en prennent 
d'autant plus de force , et remplacent le patrio- 
tisme. 

Sous les gouvernemens hmmains , l'égalité que 
la nature a mise entre les hommes en teUi^ don- 
nant l'intellieence, caractère essentiel de l'hu- 
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néral Veut ji#r justice; lorsqu'il entre ainsi dans h 
gouvernement, il fait des lois justes ^ c'est-à^ive 
génàraietnem bonnfes. • : 

Maiè^pcfâ^i^peu fes états populaires se ûciiTom* 
peut. Les riches ne considèrent plus leuvfertunè 
xiomtùt un moyeto de svipéfiotit|é Jégale', mais 
e^nÈttke- xm ^«Mj^n de.^^rafatiie; Ja peuple qui 
abus les igc^effmmmK^ hërniques. jve- réalamiak 
wpamiUègàlIktié ^vj^eut = nbÉinteiidnt « dominer^ èr? sop 

àaîj ipyésmtedb ^db& Joîs pcfxilairesiyi d^ leia qui 
taivâeni^à edaich^'léSiji^pHJvrds^rLès qnendles lie 
sont ^UB Aégalta'9 -^^Mt^ aè décidai pa^ la fores. 
Jie Ik de» i^nerresi djqles avMledafafiB'^» deagnieiveb 
injustes au-dehors. Les puissances s'élèvent*âans 
46îdësôrdte;etraaii|ycUei^ ia/piiteckalganîiinies , 
{|»^^le poofkle d^-aaséËLigtehr ^dains^la^doBiioa- 
4iaA é'Vn àeut. AiBa»Jt^besoiiB:df )'«itdre'>etiale 
'lia 'jaéiià*itéiâftmdd^4aBl4ippèaffA^ 
.Bèjnifo^'(t |>oiiv*jpaDlclr aouxnf^ilM: joébflibsQliiai) 
f«r IbquellèTacito âégiakne fo.monanditekqiaàiiie 
ii^îs Auguste ti(^éumciàdiMx»tUi9f(UKa ààk^iMè- 

■' ' FtMUééea m» lai pimeotibn'des feiblesc^ilea >«i0- 
nai)diie$< ^oiwfit' éti^ gotrq^rniées ^'une wâiitèpe 
populaire. Le prince établit l'égalité j au tiioibs 
dans i'obeissaiee^ ^Miiniiîlie les grandi» ^et leur 
abai8i$eniejit e^t^ déjà une» iisl^eplé pour les i^eiits. 
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Revêtu d'un pouvoir sans boroes , il coosuUe .non 
la loi, mais l'équité naturelle. Aussi la monai^ 
chie est-elle le gouvernement le. plus conforme, à 
^la nature > dans les temps de la civilisation la 
plus a.van<:ée<. 

£ies monarques se glorifient du titre de dér 
mens , et rendent les peines- moins sévères; ils 
diminuent cette terrible puissance pateradie des 
premiers âges. La bienveillance de. la loi desoend 
jusqu'aux esclaves ; les ennemis même sont mieux 
traités, lesTaincus conservent des c^its. Le droit 
de citoyen, dont lesTépublîqoes^taient â:ava- 
res., est prodigué} et le pieUxAntioDin.v.cût, se- 
km le mot d'Alexandce , ^que. le monde soit une 
•setâo'dté-. ' ' 

'Vralà. toute la vie politique; et civile rdesna- 
tioDS^-i^ant qu'elles oonswvent :leue indépen- 




., .E3?:fiA VIE »£ VICO. . xu 

Le peuple cerronapa étail esciaye de ses. passions 
ef&éoées ^ il devient esclave d'iidie nation meil- 
leure ({ui le tKHWiet par les armes > et le sauve 
ea le soupnetitaAt.'. Car oeisout deux lois aatu- 

' Ç^ $i . uiifi^bplQak'Àaitisiocoacu déasiee uasé'^ 
rpbleiétatcde dépratatiefii nipar>la moèarchieni 
par!li^:f;aiH|uéta#«ialo«a^ an dernier dea^immv ^ 
fiwdraîtl:^i^i[|ae la^ï^orâdjeBce^ppI^ le dmv 
nie^tdos^ren^iédias^ ;X^>tta les individus d« ce peàfrie 
se ^ut isolés diuistji'iotérôt prité ( iço n'en tteuf- 
vera pas deux qmif^'MWfÙetit , c^Mau suivant 
son plaisir ou son caprice. Cent fois plus barba- 
Msidafis;x:atte»deraière pérMe^ie ia<çîvitisation 
qia'îki nfiirélAÎeaÊ'daftfcami ^^nœ l la première 
iMuduiiaoéiaift ddn«iii«3r^ià. seconde est ^ vè- 
ÛMÎgis^ srislie^litsit iéarociyy niaîsigénëteuse; un 
aenn«nîqfo^fait!^fi«^:' OU: =Mi défentlhr;^ dell^cii, 
wia'4^p«ifanidi)ev «MfcMché atifmirftée ; Vcst ea 
«islfcasattit^qù'dlewfiie^ii €rafo^ 
.y ^tt^mpezi^sf ;) ifxms va^F«ài ûneiléliIe/deGbrps»^ 
i<itaiàsBiiDf»^.dbfirch0z dcsd^MtfiAaunmVie^^ teaoli- 
r^tudé^eatipMSsode^ aenesbitt phi&qi>edtts}bétes 

iSfW.vag|«aàiii<>ïitif! ^^fli. :f • •'. i ?;:? î '; , :i;>î^;ï. 

i.^/iiJb'jeUe fkérisae donc cette sôci^é parsiaftneur 
des factions^ par lacharnementi-déscsipéipé des 
«n^nieacÎMiles^tiue désiàités rèdeviramenr forêts , 
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que leti forêts soient encore le repère (les hom- 
rùes, et qu'à Corce de siècles, lear ingénieuse 
malice, leur subtilité petrerse disparaissent sous 
la rouille de là barbarie. Alors stapideis , abrutis, 
insensibles. aïK ri^neaiens qui le» avaient cor- 
rompus , ils ne connaifiseot phi^ <que tes choses 
iodispenaaliles à lavie^peu nombreux, le néces- 
saire ne leur nlanque pas; /ils sont de nouveau 
isusefptiUes de cidtbrejaTeo l'antique nni{llicité 
4't>D i^rra: bientôt rejMTakre la pi^, la •véra'- 
xitéy la bonne loi , aur le«]Uell«é-Wt fondée la 
justice, et «fui font toute'fa'^^beaut^ de l'ordre 
liternel établi par la I^Tiden«ei' ''■'■'■• •' -'" 

.i>'€'«st apris^oes épnita|tions lébèrcki qm^Dieu 
renourda là aociété eupc^técnûe sak- lea^nnnes 

de l'empire romain- Dirigeant les rfioses humai- 
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théocratique. On vit les roiis cfttholiqiies revêtir 
les habits de diacre, mettre la croix sur leiirs 
armes^ sur leurs couronnes, et fonder des or- 
dres religieux et tbilitâires potif tôtùhAttrer les 
infidèles. AIdrs revinî'ettt lés gnerres pieuses d^ 
l'antiquité (jmm ei piàMlà) ;mèm^ cérémonies, 
pour les cféchirer : oM appelait litrrÉ dès murs 
d'une VitlelEiissiégéèlés saints , ph^teétéui^ de l'ën^ 
netoi , éf»roto' itlietehàit à t^érbbër leui^s reliqdés. 
^ Les jilgeiâetis 'âivitt^ répàhiï^ht ^ÛS ta ndfab 
ûçptîÉrjjatiànséààdm^ués; les(h>els enftirentunè 
espèce, qum<|ue non 4*ècônnuepàr les ôâÉKitts. 
— Lefe brigamdàges et lès représailles -de Pânti^ 
qulté, ia dlirété des servitudes béMqUes se rë^ 
nbuvelèrént^ ëurtbut enti^ lès infidèles et les 
dirétiensv. -^ Lestt^iifèSr duiiAtdndeadctefi se roui- 
vrirent chez les évêques, chez leif abbés; c'est le 
besoin K)^ cette protétdiôn qui môtite^ la plupart 
des cômstitutidns dé fiefs. Pt>iitt|Uoi t^nt de li«ff|[ 
escafi^éë eu t^iyfo po»(^t^s des mmi» de saiMsi? 
e'est què'less thàptSRëis y servaioUI^'d^leë.' «^^ 
L'^e Muiet dés^ preibiers temps dtt'nfbiide ^e tf- 
jprésenta,- lesf "vainqueur^ et tes' ^ratncins ileis^en-^ 
tendaient point; nulle écriture en langue inkl^- 
gaîrei JLcte signes biët*oglypbiques furentemplo^ 
pour tnarqmr le»^ droits seigneuriaux sup les wnai^ 
sons €t sur le» tombeaux^ ^ sur les troapieaux et 
isur les terres. Ainsi , nous* rettPOutoi|s tri ini^jen^ 
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âge. la plupart des .caractère^ obsei'vés déjji dans 
la pJus haute antiquité. 

Qiiarid toutes les observations qui précèdent 
sur. l'histoire du genre bumaiD ne seraient point 
appuyées par le. témpigoage, d^ philosophes et 
des historiens , des gramrnairieos et des juris- 
consultes^ ne nous conduiraient-elles. pas à re- 
conndtre dans ce :mçmde la gratd» citédès tm- 
tioifs fondée et gouvernée par Dieu mène? —r On 
•élève jusqu'au ci.cl la sagesse législative des Ly- 
cvi^ue, des Selon, et des décemvirs, auxquels 
op rapporte la police tant célébrée des trois plus 
glorieuses cités., des plus signalées pav la vertu 
cii^ile ; et pourtant combien ne sont-elles pas ip- 
fôrieure« en grandeiu- et en durée à la républi- 
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moins sorti d'une intelligence ^ souvent con-- 
traire^ et toujours supérieure aux fins particu- 
Kères qtie les hommes s'étaient proposées. Ces 
fin^^ d'une vue bornée , sont pour elle les moyens 
d'atteindre des fins plus grandes ' et plus^ loin- 
taines* Ainsi les hommes isolés encore veulent le 
plaisir brutal^ et il en résulte la sainteté des tna- 
riages et l'institution de la famille; — les pères 
de famille veulent abbser de leur pouvoir 'sur 
leurs serviteurs , et la cité prend naissatice ; 
— l'ordre dominateur des nobles veut opprimer 
lés plébéiens ^ et il suint la servitude de la loi , 
qui &it là liberté du peuple ; -^ le peuple libre 
tend à secouer lé frein de la loi;^ et il est assu- 
jéti à un monarque f \e monarque croit assurer 
son trône en dégradant ses sujets par la ^orrup- 
ûotty et il nef filit que les préjparer à porter le 
jôug d'un peuple plus vaillant ; — ^ enfin quand 
}es. natioils cherchent à se détruire elles^mêrnes^ 
eHes sont dispersées danis les solitudes.;, et le 
phénix de la société renaît de ses cendres. 

Tel 'est 1- exposé bien incomplet sans doute de 
ce vaste systèifie ; nous l'abandonnons aux médi- 
tations de nos lecteurs. Il serait trop long de 
suivre Vico • dans les applications ingénieuses 
qu^il a faites de s^s principes; Nous ajouterons 
«seulement qiiitelques mots pour faire connaître 
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quel fut le sort de l'auleup et de l'ouvrage. 
La Scieoce nouvelle eut quelques succès en 
Italie , et la première édition fat épuisée en trois 
ans. Plusieurs grands personnages^ entre autres 
te pape Clément Xlt , écrivirent à Vico des lettres 
flatteuses. Des savans de Venise, qtii roulaient 
réimprimer la Science nouv-el|e dans cette ville , 
lui perspadèrent d'écrire lui-même sa vie pour 
qu'on l'insérât dan^ un Recufil des vies des- lU- 
téreitaurs les pluf distingués de l'Italie. Mais dans 
le reste dp l'Iilurope , le grand ouvrage, de Vico 
nç produisit aucune sensqtfoo. Leclerc, qui avait 
rendu compte du livre De uno univeni /urit prùt' 
cipio dans la Bibliothiqve irniverselle , ne parla 
ppint de la Science nouvelle. Le Journal de Tré- 
voux en fit une sîraplç mention.- Le journal de 
L,eipsick inséra un article calomnieux qui avait 
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Dans cette position pénible, il faisait toute sa 
consqlatipn du soin d'élever ^e^ ^eujç, ûUe$, 
qu'il aimait beaucoup/ et dont Tainée réussit daja^ 
la poésie italienne. C'était, dit l'éditeur des opusr 
cules de Vicp,. auquel un fils du grand homme 
a transmis ces détails, c'était un spectacle to^r 
chav^t dç voir le philosophe jpiier avec ses S||es 
au^ hqures quçlui laissaiep^ d'ennuyeux; devoirs^ 
Up ami qui Ie^trix>Mvait.un jouy.avçc elles ne pi^t 
s'empeçhejç de répéter ce passage du Tft^se^ 
C'est Atcide qui ^^ la qumcmlh m main, y amuse^ tU 
réçiu falmieux les filles de Méçnie. Ce bonheur 
domestique était luirméine , iqêlé d'amerMiipe. 
Un cfe se^ enfans f^t:^^çî^t d'u^^Ç^^l^îc longue 
eX cj-uçlle. IIr autre4CTint par sa mauvaise con- 
duite 1^ hapt^ 4^ ^alamillç^i et Vico fut obligé 
de demander qu'jd fût e^pfermé, 

A l'ayénement de la maison 4^ Bourbon ,,S)fi 
copditiçtQ sembla s'améliorer ;. il fut nomrqç^hisr 
toiripg^phe du roi , et obtint que sop filf Gen- 
naro Vicp, dont pn cqqnaissait le (pyrite. et la 
probité, Iqi succédât comme pro^pSÉ^ur ; maia 
ces faveurs vepaiept bien, tard. Jl ^anguissait d^jf^ 
sousleppidf^ dç l'âge et dés plus douloureuses 
infirmités. Enfin , ses forces diminiiant tous lés 
jpv}r.s y il r^$ta quatorze ipois 3ans parler et sans 
reconnaîtfjB jsesj proprçs enfans. Il pe.; sortit de 
qçt ét^t q^e pqyr s'aper^evpir. ,4ç, .?(» piprt prp- 
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<(^nne, et, après avoir rempli le devoir d'un 
chl<èiien , il expiili eb récitant Im psatmies de 
Dtivid^le Aojailvier I744-'II avait soixaiitè-seize 
afls accotnpiis. "^ ' 

'- Nç'quittotM point éet tiomine rare sans ap- 
fltendre dehii-même cornaient 'il 'supporta sei 
Aialheùrs : H Qu'elle soit à janais lôUéê , dit^il 
» dans une lettre /'cette ProvMeiice iftii^ lors 
» même qu'eltô sentie ît hos fiables yeux une 
M "justice «évère; n'est qu'amour et que bonté. 
V 'Depuis ^e j'ai £iif motf ^rand otrrrage, je 
» liens que j'aî té*êtOr tm nouvd hointQ^. Je 
M' n'éprouve' plus la tràtàlion de 'Sédnner con- 
Vtre le nanvaiiï ^oùt du 'sièiËle',|kQAqa*en me 
» irepoussàh^'de la placé que jt^ detnah^is , il 
Il m'a donné l'occasion de composer la Science 
luvelle. Le dirai-ie? je me trompe peut-être. 
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» rer au monde ^ Accablé par l'âge et les fatigues ^ 
j> usé par les chagrins domestiques ^ tourmenté 
» de douleurs cbnvulsives dans lés cuisses et 
» dans les jambes y en proie à un mal rongeur 
n qui lui a déjà dévoré une partie considérable 
» de la tête^ il a renoncé entièrement aux études , 
» et a envoyé au père Louis^Dominique , si re- 
» commandable par sa bonté et par son talent 
» dans la poésie élégiaque y le manuscrit des notes 
» sur la première édition de la Science nouvelle , 
» avec l'inscription suivante : 



AU TIBULLE CHRETIEN 

AU PERE LOUIS DOMINIQUE 

JEAN BAPTISTE VICO 

POURSUIVI ET BATTU 

PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIE 

ENVOIE CES DEBRIS INFORTUNES DE LA SCIENCE NOUVELLE 

DISSENT ILS TROUVER CÏIEZ XTTI UN PORT UN LIEU DE REPOS. 



[Après avoir rappelé les obstacles, les contra- 
dictions qu'il rencontra , il ajoute ce qui suit : ] 
w Vico bénissait ces adversités qui le ramenaient 
» à ses études. Retiré dans sa solitude comme 
» dans un fort inexpugnable , il méditait , il 
» écrivait quelque nouvel ouvrage , et tirait une 
» noble vengeance de ses détracteurs. C'est ainsi 

I. 4 
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j qu'il en vint à trouver la ^l'ence nouvelle.... 
» Depuis ce moment il crut n'avoir rien à envier 
N. à ce Socrate , dont Phèdre disait : 

u L'envie le condamna vivant , nais sa cendre 
> est absoute. Que Ton m'assure sa gloire, et je 
B ne refiise point sa mort I ' » 



* Cujus nul fiigio morton, si famam uscfiur , 
Et cedo inridia, dnmmbdo absolvar cîdù. 
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II signor Jean -Baptiste Vico àaquit à Naples^ 
Tan 1 668 ^ , de parens honnêtes qui laisisièrent une 
très bonne réputation. Le père était d'une hu- 
meur gaie , la mère d'un teiïipérament fort mé- 
lancolique^ et le naturel de leur fils se ressentit 
de cette double influence/ Dès sa première en- 
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^ Et non en 1670^ comme il le dhlai'-mtee. L'éditeur de 
ses opuscules a rectifie cette date d'aprëi-les registre». ie'>9^- 

Milice*. .. ■ .j 
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fance une extrêoe (Vivacité le rendit ennemi du 
repos, mais à. l'âgé de sept ans il tomba d'une 
échelle et resta bien cinq heures sans connais- 
sance. Il eqt- là partie droite du crâne fracassée , 
sans aucyiie lésion au péricràne , et perdit beau- 
coup de sang par les trous nombreux et pro- 
fonds-de'la tumeur qu'avait occasionnée la chute. 
A'aralé de cette fracture et de ce long évanouis- 
sement, le chirurgien prédit qu'il mourrait ou 
-.qii'i' resterait imbécille. Mais la prédiction , Dieu 
■ merci , ne se vérifia point ; et , guéri de sa bles- 
sure, Vico devint mélancolique et ardent, carac- 
tère des esprits inventifs et profonds dans les- 
quels éclate un génie subtil, mais qui, du reste, 
sont trop réfléchis pour aimer le brillant et le 
faux. 

Après une convalescence de trois années il 
rentra dans la classe de grammaire , et comme 
il expédiait rapidement tous ses devoirs, son 
père , prenant cette facilité pour de la négligence, 
s'enquit un jour du maître si son fils travaillait 
en bon écolier. Sur sa réponse affirmative il le 
pria de lui doubler sa tâche; mais celui-ci s'ex- 
cusa sur ce qu'il n'avait qu'une mesure , qu'un 
seul écolier ne pouvait réclamer tous les soins et 
que la classe supérieure était trop forte. Vico , 
présent à l'entretien , ne consultant que son cou- 
rage, pria le maître de lui accorder la permission. 
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JHy passer^ prêt à iuppléer à sa faiblesse par un 
redoublement d?ardeur. Il céda ^ plutôt pour 
éprouver ce que pouvait une jeune intelligence^ 
que dans l'Cspoir' d'un succès réel; mais^ à son 
grand étonnemeht^ il trouva son maître dans son 
écolier. : ;i • 

Ce premier guide venant à lui manquer^ il fut 
confié à un second; mais il resta peu de temps 
avec lui, son père ayant été conseillé de Tefl-' 
voyer chez les jésuites y qui l'admirent; dans leuîr 
seconde classe. Charmé de ses dispositions ^ son 
maître Toppbsa suoMSsivement à trois de ses plua 
forts élèvesi Pafr-s^s^îiî^eiiceéry comme disent ces 
pères, oti si l'on 'iidmé Mie^t pét tfti surcroît &é 
travail, 11 fit perdre èoWtôge 'au premier ; le sé-^ 
corid^ pour avoir voulu avaliser de rèle, tombal 
malade; letroi^èïne, qiïî était Wen vu de la com- 
pagnie, pbsSsa à lapremièï'e'elassej cfii récompense 
de>sei5 succès 3 sans bépët(c(ant que lc« pères éàa-^ 
sent' lu ni liste nî rapport, pour me servir de 
leurs WJfii^àsidiik. 'Senéifele ii cette injustice ; et 
apprenant cjlie lé sédôhd'«emestrè^ n'était qu'utîè' 
répétition au premier, irqùi'ttà le collège ;s*éà- 
ferma chez lui,' et apprit dans Alvarez ce que 1^ 
jésuites eiis^eighâiéht dan^ là première classe et 
dans le' cours de^ huàâiailii;ëéj te mois d^octobre 
vivant il étudia la logîiJiîièVCéiâît la belle sai- 
son, et il île se méftait t^e^éfe'lé soir à sa petite 
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table; mais il arrivait que sa bonne mère, sortie 
de son premier sommeil , le priait affectueuse- 
ment de se coucher, et s'apercevait plus d'une 
fois qu'il avait travaillé jusqu'au jour, preuve 
certaine que , croissant à la fois en âge et en 
science, il soutiendrait avec honneur sa réputa- 
tion de savant. 

Le sort lui donna pour maître le jésuite Anto- 
nio del Eaizo, de la secte des nominaux. Déjà 
il avait appris dans les écoles, qu'un bon som- 
moliste est un profond philosophe , et que le 
meilleur traité de la Somme était de Pietro 
Ispano ; il en fit donc une étude approfondie. 
Baizo venant ensuite à lui désigner Paoio Venelo 
comme le plus subtil commentateur de la Somme, 
il voulut aussi profiter de cet auteur. Mais 
trop faible encore pour saisir les développe- 
ment de cette logique stoïcienne, il faillit s'y 
égarer , et ne l'abandonna cependant qu'à son 
grand regret. Découragé ( tant il est dangereux 
d'appliquer les jeunes gens à des sciences au- 
dessus de leur âge ), il déserta l'étude et fut dix- 
huit mois sans s'y livrer. Je n'adopterai pas ici 
la fiction que Descartes n'a si adroitement insiv; 
nuée dans sa Méthode, au sujet de ses études, 
que pour élever sa philosophie et ses mathéma- 
tiques sur les ruines de toute autre science divine 
et humaine j mais avec l'ingénuité et la franchise 
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qui sied à l'historien, 3'exposerai l'ordre et la 
saccession de toutes les études de Vico , pour 
mieux indiquer comment sa destinée littéraire 
fut telle, et non pas autre. 

Grâce à cette heureuse direction imprimée 
d'abord à sa jeunesse , il était comme un coursier 
généreux qu'on laisserait, après l'avoir dressé 
pour le combat, paître librement dans les prai- 
ries. S'il entend le son de la trompette guerrière , 
sa belliqueuse ardeur se réveille , il appelle le 
cavalier prêt à s'élancer vers le champ de ba- 
taille ; ainsi , à l'occasion d'une célèbre acadé- 
mie degli infariati rétablie après plusieurs an- 
nées à Saint-Lorenzo , et où plusieurs savans 
distingués vivaient dans une communauté scien- 
tifique avec les premiers avocats , les sénateurs 
et les nobles de la ville , Vico , cédant à son gé- 
nie , reprit une carrière interrompue et rentra 
, dans l'arène. Tel est le précieux avantage que 
I procurent aux états ces sociétés. Les jeunes 
gens, dont l'âge n'est qu'ardeur et confiance, 
se passionnent ainsi pour l'étude, avides des 
éloges et de la gloire qui , dans un âge où l'esprit 
plus mûr recherche le solide, et l'utile^ sera la 
digne récompense de leur mérite réel. Vico 
reprit ensuite , avec plus de zèle que jamais, 
l'étude de la philosophie sous le père Giuseppe 
Ricci , autre jésuite , homme d'un esprit pé-. 
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nétrant, scotiste, mais au fond zénoniste. II 
aimait à lui entendre dire que les substances 
abstraites ont plus de réalité que les modes de 
Baizo le nominal, laissant ainsi prévoir qu'il 
aurait à son tour une prédilection marquée pour 
la philosophie de Platon, dont Scot a le plus ap- 
proché parmi les scolastiques , et qu'il traiterait 
Aes points de Zenon d'après une toute autre dor- 
trine que celle des interprètes infidèles d'Aris- 
tote ; c'est ce qu'a prouvé sa métaj)hysique. Il 
trouvait cependant que Ricci expliquait trop 
minutieusement la différence de l'être et de la 
substance dans Tordre de leur gradation méta- 
physique. Aussi , toujours avide de nouvelles 
connaissances, apprenant que le père Suarez trai- 
tait avec la supériorité d'un vrai métaphysicien, 
de tout ce qu'on peut savoir en philosophie ; 
qu'en outre son exposition était claire et facile, 
il quitta de nouveau l'école et s'enferma chez lui 
une année entière pour étudier cet auteur. 

Une seule fois il se permit d'aller à l'univer- 
sité royale, et par une heureuse inspiration, 
il entra dans la classe de D. Felice Aquadies, 
premier lecteur en droit, au moment où ce 
professeur distingué portait sur Vulteius le 
jugement suivant : qu'il était le meilleur com- 
mentateur des institutes. Ces paroles que Vico 
grava dans sa mémoire , déterminèrent dans 
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fies études un ordre meilleur. En effet, son 
père ayant bientôt résolu de l'appliquer à 
l'étude du droit, le voisinage et la célébrité 
du professeur firent tomber son choix sur D. 
Francesco Verde; mais Vico ne suivit que deux 
mois ses leçons qui toutes roulaient sur la 
pratique la plus minutieuse du droit civil et du 
droit canonique ; et comme il ne pouvait en 
saisir les principes, habitué déjà par la métaphy- 
sique à généraliser, à ne juger des particularités 
qu'à l'aide d'axiomes ou de maximes , il déclara 
à son père qu'il suspendrait ses leçons , persuadé 
que Verde ne lui apprenait rien j et mettant à 
profit les paroles d'Aqiiadies, il le pria de de- 
mander une copie de Vulteius à Nicolao Maria 
GiannattasiOj docteur en droit peu connu au bar- 
reau, mais très versé dans la bonne jurisprudence, 
et qui, à force de temps et de soins , s'était fait 
en ce genre une bibhothèque très précieuse de 
livres d'érudition. Prévenu par l'immense ré- 
putation dont Verde jouissait dans le public, 
le père de Vico fut fort surpris, mais en homme 
sage , il voulut complaire à son fils, 11 demanda 
le Vulteius à Giannattasio auquel il se souvint 
d'en avoir livré anciennement un exemplaire 
(le père de Vico était libraire). Giannattasio 
voulut apprendre du fils le motif de cette de- 
mande ; et j sur la réponse de Vico , que les 
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leçons de Verde n'étaient qu'un exercice de mé- 
moire , et que l'esprit souffrait d'être condamné 
à l'inaction , le digne homme , bon juge en cette 
matière , fut si charmé de trouver dans un jeune 
homme cette raison virile, qu'il osa prédire les 
succès de Vico, et ne lui prêta pas, mais lui donna 
et le Vulteius et les Institutions canoniques d'Hen- 
ricus Canisius. Ce dernier auteur paraissait à 
Giannattasio le meilleur interprète du droit ca- 
nonique. Ainsi, Aquadies et Giannattasio, une 
bonne parole et une bonne action firent entrer 
Vico dans la route du droit civil et ecclésiastique. 
Lors donc qu'il eut étudié les institutes du 
droit civil et canonique^ d'après ces textes mê- 
mes, et sans s'inquiéter du programme légal des 
cinq années de droit, il voulut pratiquer le bar- 
reau. Pour seconder ses vues, le sénateur D, 
Carlo Antonio de Rosa , homme d'une probité 
reconnue , l'adressa à un honnête avocat , Fa- 
brizio del Vecchio qui mourut pauvre dans un 
âge avancé. Comme Vico cherchait l'occasion de 
se faire aux formes juridiques, le hasard voulut 
qu'un procès fût intenté à son père dans le sacré 
conseil. Vico, à l'âge de seize ans, sut le con- 
duire jet, avec rassistan<;e deFabrizio del Vec- 
chio, il le soutint en cour de Rote avec tant 
de succès qu'il gagna sa cause , et mérita les 
éloges de Pier Antonio Coevari, savant juriscon- 
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suite , conseiller de Rote ; même , au sortir de 
l'audience, il fut embrassé par Fraocesco Antonio 
Aquilante , -vieil avocat attaché à ce tribunal , 
et qu'il avait eu pour adversaire. 

Mais il arrive souvent que des hommes bien 
dirigés , dans le reste , s'égarent misérablement 
dans certaines études, faute d'un esprit de mé- 
thode générale et systématique, tournent à cer- 
tains égards dans un cercle vicieux , pour n'être 
point dirigés par un esprit de méthode générale 
dont les rapports soient toujours constans. Ainsi, 
Vico présenta d'abord ses idées sous une forme 
incertaine, dans son livre De nostrî temporîs stu- 
diorum rations, et leur donna plus tard un dé- 
veloppement complet dans l'ouvrage De universi 
juris uno principio , etc. , dont le De constanfiâ 
jurisprudentis n'est qu'un appendice. Son esprit 
d'une trempe toute métaphysique, cherchait à 
saisir la vérité dans son expression la plus géné- 
rale , et par une transition graduée du genre à 
l'espèce, la poursuivait ainsi jusque dans ses der- 
nières divisions. Mais alors cet esprit, jeune en- 
core , répandait en quelque sorte sa végétation 
luxuriante dans toutes les divagations de la poésie 
moderne , donnait dans les écarts les plus exa- 
gérés de cette littérature, qui n'aime que l'ab- 
surde et le faux. Une visite rendue au P. Già- 
como Lubrano , jésuite d'une immense érudi- 
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tion, et prédicatL'ur en vogue à cette époque de 
décadence, fortiBa chez lui ce mauvais goût. Pour 
savoir s'ii avait fait des progrès en poésie, Vico 
soumit à sa critique une canzone sur la rose. 
Cette pièce plut tellement au jésuite du reste 
homme de cœur et de mérite , que , malgré la 
gravité de son âge et sa haute réputation d'élo- 
quence , il ne put s'empêcher de réciter à son 
tour à un jeune homme qu'il voyait pour la pre- 
mière fois une de ses idylles sur le même sujet. 
L'application aux subtilités de l'école avait en- 
gendré chez Vico l'amour de cette poésie , amie 
du faux qui se plqît ridiculement à le mettre en 
saillie pour produire un effet de surprise, et qui, 
par cela même, déplaît ans esprits graves, et sé- 
duit les jeunes et faibles imaginations. L'on pour- 
rait même dire que c'est une distraction pres- 
que nécessaire à des jeunes gens, dont l'esprit 
glacé par l'étude de la métaphysique , a besoin, 
pour ne pas s'engourdir et se dessécher entière- 
ment, de se réchauffer et de prendre l'essor, de 
peur que la froide sévérité d'une raison trop 
précoce ne les rende incapables de produire. 

Le tempérament de Vico , assez délicat , était 
menacé d'étisie , et !a modicité de sa fortune 
ne lui permettait pas de satisfaire un désir ar- 
dent de vaquer à ses études; il avait surtout en 
horreur le tumulte du barreau, lorsqu'une heu- 




VIE DE VICO. 11 

reuse circonstance lui fil rencontr«i- dans une 
bibliothèque monseigneur l'évèqae d'Ischia , 
G. B. Roccaj jurisconsulte des plus distingués , 
comme on le voit par ses ouvrages. Il eut avec lui 
sur la bonne métbode à suivre pour l'enseigne- 
ment du droit , un entretien dont monseigneur 
fut si charmé , cpi'il l'engagea à diriger ses neveux 
dans cette étude. Us habitaient, sous un ciel pur, 
un château délicieusement situé sur les terres 
d'un de ses frères , D. Domenico Rocca ( pas- 
sionné pour ce même genre de poésie, et qui fut 
plus lard pour lui un généreux Mécène ); il serait 
traité comme son propre fils , le bon air du pays 
rétablirait bientôt sa santé, et il aurait tout le 
loisir nécessaire pour se livrer à ses goûts. 

C'est ce qui arriva. Un séjour de neuf années 
lui permit de terminer en partie ses éludes, et 
de pénétrer surtout dans les sources des institu- 
tions civiles et religieuses. A l'occasion du droit 
canonique, il s'engagea dans la discussion du 
dogme, et se trouva pour ainsi dire dans le cœur 
de la doctrine catholique , sur les matières de la 
grâce, guidé précisément par le livre de Richard , 
théologien de Sorbonne, qu'il avait heureuse- 
ment apporté de la librairie de son père. Par une 
démonstration géométrique , la doctrine de saint 
Augustin s'y trouve placée comme terme moyen 
entre «Jeux extrêmes , Calvin et Pelage. 
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Lamaniede faire des vers lui était toujours d'un 
grand préjudice, lorsque, dans une bibliothè- 
que du château où se trouvaient recueillies les 
œuvres des mineurs de l'observance, il lui tomba 
heureusement sous la main un livre à la fin du- 
quel se trouvait une critique ou apologie d'une 
épigramme, d'un chanoine de l'ordre, homme 
démérite, du nom de Massa, Il y traitait des 
nombres poétiques les plus heureux dont Virgile 
s'était servi de préférence. Vico fut saisi d'une 
telle admiration qu'il se passionna pour l'élude 
de la poésie latine en commençant par ce prince 
des poètes. Dès-lors son genre de versification 
moderne venant à lui déplaire , il se mit à étu- 
dier la langue toscane dans les premiers auteurs. 
Bocacepour la prose, Dante et Pétrarque pour 
la poésie. Il lisait alternativement Cicéron et 
Bocace, Dante et Virgile, Horace et Pétrarque, 
curieux de juger impartialement en quoi ils dif- 
fèrent et de combien la langue latine l'emporte 
sur l'italienne. Les meilleurs ouvrages étaient 
aussi lus trois fois ; la première pour en saisir l'u- 
nité , la seconde pour en observer la Uaison et la 
suite , la troisième pour noter les idées noble- 
ment conçues et les expressions remarquables; ce 
qu'il faisait sur le livre même, sans se créer un 
répertoire de lieux communs et de phraséologie. 
Il croyait qu'une telle méthode facilitait l'emploi 
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de ces formes, lorsqu'on se les rappelait à pro- 
pos , et que c'était l'unique moyen de bien ima- 
giner et de bien rendre. 

Lisant ensuite dans l'Art poétique d'Horace 
que la philosophie morale ouvre à la poésie la 
source de richesse la plus abondante , il fit une 
étude sérieuse des anciens moralistes grecs, choi- 
sissant d'abord Aristote qu'il avait vu citer le 
plus souvent dans ses livres élémentaires de droit. 
Dans cette étude, il observa bientôt que la juris- 
prudence romaine n'est qu'un art d'enseigner 
l'équité par une foule de préceptes minutieux 
sur l'application du droit naturel , préceptes que 
les jurisconsultes tiraient des motifs de la loi et 
de l'intention du législateur^ mais la science du 
juste , enseignée par les moralistes , repose sur 
un petit nombre de vérités éternelles , expression 
métaphysique d'une justice idéale qui, dans les 
travaux de la cité dont elle est comme l'archi- 
' tecte, ordonneaux deux justices particulières (la 
commutative et la distributive) , la dispensa- 
tiou de l'utile selon deux mesures invariables, l'a- 
rithmétique et la géométrique. Il comprit dès-lors 
qu'on n'apprend dans les écoles que la moitié de 
la science du droit. Aussi dut -il se livrer de 
nouveau aux recherches métaphysiques ; et les 
principes d' Aristote qu'il avait puisés dans Suarez 
ne lui étant d'aucun profit, sans qu'il pût en 



pénétrer Je motif, il se mit à lire Platon , sur sa 
réputation de prince des philosophes. Fortifié 
par cette lecture, il comprit alors pourquoi la 
métaphysique d'Aristote ne lui avait pas plus servi 
pour appuyer la morale, qu'elle n'avait servi à 
Averroès , dont le commentaire ne rendit les 
Arabes ni plus humains ni plus policés. Elle con- 
duit en effet à reconnaître un principe physique 
qui est la matière d'où se tirent les formes parti- 
culières, et assimile Dieu à un potier qui travaille 
en dehors de lui. Mais Platon ramène à un prin- 
cipe physique , à l'idée éternelle qui tire d'elle- 
même et crée la matière, et ressemble à un germe 
qui produit de lui-même l'œuf de la génération. 
Conformément à cette métaphysique, Platon 
donne pour hase à sa morale l'idéal de la justice, 
et c'est de là qu'il part pour fonder sa Républi- 
que, sa législation idéales. Aussi, mécontent 
d'Arislote qui ne lui était d'aucun secours pour 
l'intelligence de la morale , Vico chercha à se pé- 
nétrer des principes de Platon, et dès-lors s'é- 
veilla dans son esprit, et presque à son insu , la 
première conception d'un droit idéal éternel, 
en vigueur dans la cité universelle, cité renfermée 
dans la pensée de Dieu, et dans la forme de la- 
quelle sont instituées les cités de tous les temps 
et de tous les pays. Voilà la république que 
Platon devait déduire de sa métaphysique, mais 
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it ne le pouvait pas y ignorant la chute du pre- 
mier homme. 

Les ouvrages philosophiques de Platon^ d'Aris- 
tote et de Cicéron, dont le but est de diriger 
rhomme social^ lui inspirèrent peu de goût pour 
la morale des stoïciens et des épicuriens, qui lui 
parut une morale de solitaire : les seconds^ en 
effets se renferment dans la molle oisiveté des 
jardins dTEpicure, et le^ premiers, tout entiers 
dans ' leurs théories , se proposent l'impossible. 
Vicb s'occupa bientôt après de la physique d'A- 
ristote ^ de celle d'Epicure y «t enfin de celle de 
René Descartes. Cette étude lui fit goûter la phy- 
sique deTimée^ adoptée par Platon^ et qui expli- 
que le monde par une combinaison numérique j 
en mèiiie temps il se garda bien de mépriser I41 
physique des stoïciens qui se compose de points>' 
ces deux systèmes ne diffèrent point en sul>* 
stance^ comme ikrchercha plifs tard à le prouver/ 
dans son livre De antiquissimâ Italorum sapienSi 
tiâ^ mais il ne put admettre ni comme by^thèse^ 
ni comme système, la physique mécanique d'£^ 
cure et de Descartes, toutes deux essentielleâient 
fausses. . 

Observant ensuite qu'Afistote et Platon ap- 
puyaient souvent de preuve!^ mathématiques les 
assertions de. la philosophie , il voulut étudier la 
géonïétrie/ et alla jusqu'à la cinquième propo- 

5 . 



sitioa d'ËUotide. Mais Vico trouvait plus fadlr 
d'embrasser dans un même genre n]^aphjsî(f£w- 
Feniemble des vérilés particulières , que de 
saisir partiellement toutes ces quantités géomé- 
' triques. U apprit ainsi à ses dépens que les intel- 
figences élevées à ruiiiT»8alité de la métaphjfsi- 
que, réussiss^iU difficilement dans Hoe étude qui 
n« convient <)u'aux esprits minutieux. Il cessa 
donc de s'y. livrer, et obercha plutôt dans la 
lecture assidue des orateurs, des historiens et des 
poètes , d'heureux rapprodiemens qui pussent 
lier 'entre eux les faita les plus éloignés. C'est 
là tout le seoret de l'éloquence. 

>X' est avec raison que les anciens regârdaieotla 
géoBoëtrie comme une étude propre aux eofans , 
^tle logique qtii lour convient dans un ^igomi ils 
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quelquefois su^ disc^roemept. D'abor^ les 
jeuQe$ geD3 ^ut à peipe ^QrtÀs de la clf^s^e. de 
grammaire^ quç. la philosophie s'ouvre pour eq^ 

par rétude de la logique , di^e d'Arnaud , où ^e 
traitent avec rigueur le$ quefitiooi^ lea plus ardues 
des sdeucea supérieures, tellepieot a\i^des$ius 
de ces jeunes iutelligenees. Leun^ ftici^yité^ de- 
vraient plutôt étjpe spécialement développées par 
différens exercices : la mémoire, par Tétude (i|es 
tengue^; Tioiaginsitiop, par la Iectur(^ de3 poètes, 
des historié^ et 4^ on^teurf j fa ^v^gement^ j^r 
la géométrie linéaire , espàoe de peinture 4ont 
les nombreux élémens fortiQei^it la mémoire, dont 
les figures délicates embelU^sent l'iinaginatîpn , 
et qui enfin ex^ce je jugement, forqé 4e pajv 
coanr toutes ces lignes et de chcHSÛrles seulea 
nécessaires à répression d'une gimdemr youluc 
Ces exercices divers produiront (^m l'âge de Jj^ 
raison une sa^^e parlante, un espx^t yi| i^ pé- 
nétrante La logii^e modère au oontmpeiS^/qtte 
les jeunes gens se livrent trop tè\ ^ iK eriUw^y 
«'est-à-dire , qu'ils jugent avant 4^apppenaiiet 
contre la marclie naturelle de Te^it qui a|)pi!Qnd 
d'al;>ord, juge ensuite, etenfin raisonne; aussi l'a- 
ridité et la sécheresse règnei^ldans leurs discours; 
ils veulent toujours juger sans< jamaia produix^. 
Qae si dans la jeunesse, lorsque l'îinagination est 
phisai^tive; ils swraient.J'exempl^^eVico, qui, 
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sur le conseil de Cicéron, se mit à éludier les 
topiques , s'ils s'adonnaient à cet art de l'inven- 
tion , ils prépareraient ainsi tout ce quidoit ser- 
vir plus tarda appuyer le jugement, car on ne 
peut juger d'une chose si on ne connaît d'abord 
tout ce qu'elle contient; or, c'est de la topique 
qu'il faut l'apprendre. Parce moyen naturel, les 
jeunes gens deviendraient des philosophes et des 
orateurs. 

L'autre méthode se sert de l'algèbre pour leur 
donner une connaissance élémentaire des gran- 
deurs; elle comprime ainsi leurs nobles élans , 
glace leur imagination , épuise leur mémoire , 
rend l'esprit paresseux et ralentit le jugement ; 
ces quatre facultés sont cependant très néces- 
saires au perfectionnement de ce que l'humanité 
a de plus précieux; l'iniagination pour la pein- 
ture, la sculpture, l'architecture, la musique, 
la poésie, l'éloquence; la mémoire pour l'étude 
des langues et de l'histoire, le génie pour l'inven- 
tion , et le jugement pour la prudence. Or, cette 
algèbre me parait une invention des Arabes pour 
ramener à volonté les signes naturels des gran- 
deurs à de certains chiffres devenus les signes 
des nombres; ces signes qui, chez les Grecs et 
les Romains, étaient des lettres, et offraient chez 
ces deux peuples, lorsque du moins ils se ser- 
vaient des majuscules, certaines lignes géomé- 
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triquement régulières, les Arabes le^ ont réduits 
à des chiffres très petits. L'algèbre borne les vues 
de l'esprit^ qui ne voit alors que ce qui est immé- 
diatement sous ^s yeux , elle trouble la mémoire 
qui , attentive au nouveau chiffre , ne s'occupe 
plus du premier, elle appauvrit l'imagination de- 
venue inactive, et rend le jugement incapable 
de deviner. Aussi , les jeunes gens qui ont con- 
sacré beaucoup de temps à cette étude, une 
fois rentrés dans le monde, s'aperçoivent à leur 
grand regi^t cra'ils ont perdu de leur aptitude 
pour les usagés de la vie pratique. Pour être de 
quelejhe umité^ et n'offrir aucun de ces încon- 
véniens, l^algèbre devrait servir de complément 
aux mathématiques, et n^êtremiseen usage qu'a- 
vec la sobriété des Rôinsdns qui , dans les nom- 
bres , n'avaieinl Irdcours au point que pour l'ex • 
pression des sommes immenses. Alors si , dans 
la récherche • d^une quantité demandée , l'esprit 
fatigué désespérait d'arriver par la synthèse, oh 
pourrJBt recourir aux oracles de l'analysé. En 
-effet , quelle que jpuîsse être la justesse d« ses 
procédés^ mieux vstut s'habitutr à l'analyse mé- 
taphysique, et dans chaque question remonter 
au* sources du vrai absolu. I^scendant ensuite 
graduellement d'iitt genre a l'autre , ayant soin 
de rejeter tout ce qui , dans chaque espèce, n'of- 
^'péint la ehose elle-même , on' arrive enfin à, 
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une dernière différence qui offî« essentiellement 
c*que l'on désirait connaître. Mais Tcvetoons à 
notre eujet. 

Vico vît bientôt que tout le^ecret de ia mf~ 
tfaode géométrique cooeiste à bien déliair d'a- 
bord tous les termes dont on doit se servir 
dans la déaion«tratioc | à établir ensuite quel- 
ques aûomes que «oit' obligé d'admettre «elui 
avec qui l'on reisonne^ à t^tenir de lui) Vil e&t 
beeoin, mais toi;yourS'avee discrétion., quelques 
«ODcesfiioas naturelles pour en déduire deà coo- 
«équeuces auxquelles on ne poursait autremwt 
aFriver, et àl'aide de ces données, >{IEOcéd6^>«^e- 
oes»Tement des yérîtés les plus «inples «t les 
piieux prouvées aux vérités plus, composées , ep 
fuyant soin de^n'affîrmer auoane'de ces derj^èfe» 
avavitde lui avrar faii; ..subir uBe<opaiplète aw^. 
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dans la philosophie, il /M besoin de «e reporter 
en arrière. Lorsqu'il partit de Naplea , pn cpm- 
loençait à étudier Epicure dans le syàt^me de Gas^ 
sendâ ; eideux aos après il appris que.Iè^ jeunesse 
embrâissait oeAte doetrine^ a^eç entjboiisîa^iQe* 
II voulut doac l'étudier da^s le poème de Lur 
crèçe , et cetl« iecture jliii apprit qa'Epipure , 
aiant que l'esprit soi! d!ttne autre ç^uibstance que 
le corps , et bornaat ainsi ses idée^ pair ce défi^ui; 
de bonne métaphysique ^ av«ââ dû ndpa^ttrç 
comme principe de sa philpaophie le cp^$ oj:t 
ganisé et divisé ea partie» multtforipeis , qui^% 

composaient eUe$r i^Q^é^'^i^^ <^'<^»^^reâ^i^^ ^^^^^ 
lesquelles ilâ5rtâstaijt jpoîm de nd^i çt que^ pour 
cette raison, il >uppoaâit indivisibles (atomes); 
philosophie lout m j^iisbonn^ pojur les enfaiw 
et les £aNa;i»elettofe Tout ignoraxit qu'il est en géo* 
«ftéhrie^.^icurpvamTe pajui^e Assez bonne naé-^ 
<bode à tôtir sur e^tte ply^sîqoe ^w^éçanique unç 
loétephy^iqiie :ti(î«te sepsuell^, telle pjpçifliéipent 
que ^)wtf irait être celte deX^ocke , ^t nnç morale 
fondée sur le gpJlai sir, psropre woiqAiemient à des 
faonuoea.qw yijvsaiwt flairs 1^ ftç^îtyde, confine 
il Je m^xôiHAi^ 0fi ^k^k i^» seictate^rsp* ^afin , 
poiw nenib'e ^ti^ ^fiiè^e % ^piç^re^ YiÇOi en 
suivant ^es prii^ipe§; v^ya^t.^vecq^elqui^ plaisir 
le dévetoppempnt di^^ foriii^ii da^s le mopd^ ^\^ 
coips^ jiaais41;nejpouviiit <$e déif^^d^i? d w seiiti- 
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méat de pitié, en voyant la dure nécessité -que 
s'était imposée ce philosophe de tomber dans 
les absurdités les plus grossières, pour expli- 
<juer la marche et les actes de l'entendement 
humain. Ce lui fut un puissant motif de se rat- 
tacher encore plus à la doetrine de Platon qui , 
die la forme même de notre esprit , et sans hy- 
pothèse aucune, s'élève à l'idée ét^nelle et l'éta- 
blit -comme principe -des dioses,Vappujant'sar 
Ift conscience que nous avons, 'de certaines vérités 
immuables qui , dépotées dans ^notre jntelli- 
^nce , ne peuvent être méconnues ou niées, et 
Conséquemment ne viennent point de nous. Du 
reste, nous sentons en nou& lé fiberté d'agir « 
nouff déterminons par la pensée tout acte' du 
corps , et par suite nous agissons dans le temps, 
c'est-à-dire quandï bous voulons^ no» «gis- 
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«dit y veut et crée tout dans le temps , et qui 
contient en elle et soutient tout ce qu'elle crée. 
Sur ce principe de philosophie y Platon établit 
en métaphysique que les substances abstraites 
ont plus de réalité que les substances corpo* 
relies ^ et il en déduit une morale ^vorable 
aux progrès de la civilisationi. L^école de So- 
crate> d^où sortirent les plus grandes lumières 
de la Grèce dan^ les arts de la guerre et de la 
paix^ applaudit à la physique de Timée qui^ 
à l'exemple de Pythagore^ compose le mondt^ 
de nombres ^ abstraction plus , élevée que les 
points dont Zenon se servit pour expliquer la 
formation de l'univers. • C'est ce que Vico a 
prouvé dans sa métaphysique ainsi qu'on pourra 
le voir. ; > 

Il apj^t bientèC après que la physique expéri- 
mentale était à la mode; et que partout ori 
parlait de Robert Boyie. Elle lui parut dévoila 
être utile à la médecine^ mais^ il se garda bien 
dé s'occuper^ d'une science qtïi ne Servait dé 
rien à la philosophie de l'homme/ et dont la 
langue était barbare. Il se livra de'ipréférencp à 
l'étude de la^jurisprudence romaine quiisé foqdé 
sur la philosophie des ipceurs et sur la 'connais-^ 
sance de la labgue et du gouvernement de Romr, 
dont les. auteurs latins peuvent seuls donnei Tint 
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Vers la fin du temps qu'il passa dans la soli- 
tude, et qui dura bien neuf années, il sut que la 
physique de Descartes avait fait oublier tout autre 
système. II brûlait du désir de la connaître: déjà, 
il en avait pris une idée dans la Philosophie natu- 
relle de Regius, que , parmi d'autres livres, il avait 
emporté avec lui de la librairie de son père. Sous 
ce faux titre, Descartes avait commencé à publier 
son système à Ulrecht. Vice étudia cet ouvrage 
après son Lucrèce. Regius était médecin, philo- 
sophe et sans autre connaissance que celle des 
mathématiques, et Vico le supposa en métaphy- 
sique aussi ignorant qu'Epicure, qui n'avait ja- 
mais voulu apprendre les mathématiques. Regius, 
en effet, part d'un faux principe en admettant des 
corps tout formés, et il ne diffère en ce point du 
philosophe grec, que par la divisibilité dont les 
bornes sont dans les atomes chez ce dernier, 
tandis que Descartes fait ses trois élémens divi- 
sibles à l'infini. Epicure met le mouvement dans 
le vide, et Descartes dans le plein. Le premier 
commence la formation de ses mondes infinis en 
supposant que les atomes ont décliné accidentel- 
lement du mouvement de haut en bas , que lear 
imprimait leur poids et gravité. Le second com- 
mence à former ses innombrables tourbillons 
par l'impulsion communiquée à une masse de 
matière inerte qui n'est point encore dtriaée. 
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mais que bette impulsion dirise en tme infinité 
de cubes^t force à de moui^oir en iigne droite > 
tandis que sa masse la sollicite au r&pos ; ^elle ne> 
peut oependanc )9e mouvoir dans son entier^ mais 
bien doiis '■ ses mibes qoi tournent diacunUur 
eux-mêmes^ De sième que la déclinaison acd- 
deMelte des ^atomes d'Ëpicure hmù lé monde 
au hasard , il semblait aussi à Vioo que la néces* 
sîté où ^oht les jnoiécules primitivies de Des- 
cartes, de se>iii|)ttV0ircn ligne droite , offrait un 
système fa^oràbie igtia £atalistea« il se féii<siii 
de 9on sentiment;, iorsque rendu à Naples H 
apprit que la physique de R^;ius étaitt de Des^ 
cartes, iet que l'on airaît t»mmeneé à étudier les 
Méditations métaphysiques ^de «e dernier. Des^^ 
cartes, eneffi^, était très avifleiâe gloire. D -«kbord ^ 
bàtissmt imie fihyslqne sur un plan semblable 
à ceint dïipicMre y il eiai fit professer les prm-^ 
cipas dâfBs une des^pfas <!)élèbrieis mi«<i^rsités;c€4f% 
d'Utredbt> et cela par tîn médecîfi, de «^liiè^é 
k se faire uiies-^putatioii^rmi les professeui^s d^e 
médecine. Ensuite il tvaça les -quelques premières 
Ugnes di'ins métaphysique plmimid^niie' y èà 
il ^s'efForce'd'étabtir deifiç gewpes >de liubstaudesf ; 
Tune iétendaft^ r«iM6 iiiiflligehte, soutnétiâml 
ainsi la «oatièrb à im agent <sitpé«ieur qûi^ë setft 
point matéridi^ Oel que le "Ùieu Ah Platon. Son 
intte^n 'élâiî &4t^T ^tm jour Bi>n empire "dans 
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les cloîtres où depuis le onzième siècle on avait 
introduit la métaphysique d'Aiistote, bien qu'elle 
eût servi aux impies sectateurs d'Averroès; mais 
comme elle dérivait do celle de Platon, le chris- 
tianisme la plia facilement au sens religieux de 
ce dernier , et dirigea les esprits par ses principes 
comme il lesavait dirigés jusqu'au onzième siècle 
par ceux de Platon, 

Vice revint à Naples au moment où la physique 
de Descartes était prônée avec le plus de chaleur, 
particulièrement par le signor Gregorio Calo 
Preso, ardent cartésien qui aimait beaucoup Vico. 
Cependant la philosophie de Descartes ne pré- 
sente pas dans ses diverses parties l'unité d'un 
système. Sa physique demanderait une méta- 
physique qui n'admît qu'un seul genre de sub- 
stance, substance corporelle, agissant par né- 
cessitéj comme celle d'Epicure agit par hasard. 
Aussi bien Descartes s'accorde à dire avec Epi- 
cure que les formes innombrables et variées des 
corps n'ont aucune réalité substantielle, mais 
ne sont que des modifications de la substance, 
Sa métaphysique n'a produit aucune morale fa- 
vorable à la religion chrétienne; le peu qu'il 
a écrit à ce sujet ne pouvant en constituer une. 
Son traité des passions se rattache moins à la 
morale qu'à la médecine. Le père Malebranche 
Jui-mêpie n'a pu déduire des principes de Des- 
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cartes un système de morale chrétienne ^ et les 
pensées de Pascal ne sont que des lumières 
éparses. Sa métaphysique n'a pas non plus 
fondé de logique particulière^ celle d'Arnaud 
étant disposée 9tir le plan d'Aristote. Enfin ^ elle 
n'a servi de lien à la médecine ^ car l'anatomie 
n'a point trouré dans la naiture l'homme de Des- 
cartes. Ainsi comparativement la philosophie 
d'Épicure^ lequel pe savait rien en mathéma- 
tiques^ est plus propre que celle de Descartes 
a être systématisée. D'après ce^ observations^ 
Vico sentait avec plaisir que si la lecture de 
Lucrèce avait déterminé son goût pour la mé- 
taphysique de Platon , celle de Regius la for- 
tifiait. 

Ces diverses physiques servaient en quelque 
sorte de distraction à Vico , lorsqu'il avait sérieu- 
sement médité la métaphysique platonicienne. 
Elles fournissaient carrière à son imagination 
poétique , qu'il exerçait souvent aussi à compo- 
sey des canzoni. Fidèle à sa première habitude 
d'écrire en italien , il cherchait de plus à em- 
prunter aux latins leurs traits lés plus brillans , 
avec l'art des meilleurs poètes de la Toscane. 
C'est ainsi qu'à l'iniitation du panégyrique du 
grand Pompée , placé par Cicéron dans son dis- 
cours Pro Ug^Maniliây le plus noble de tous les 
discours latins de ce geilre^ il composa^ dans 



le genre de Pétrarque, un panégyrique en trois 
caiHoni à Is louaoge de l'électeur Maximilien de 
Bavière ; ces l'-anzoni ont été recueillis dans la 
Scella, di poeti italiani 4el ttgmr Uppi, impri- 
mée à Luques en 1709. Danâ celui du signor 
Acamporal>e/)oefi napolitotti^ inipriipé à Naples, 
«n 1701, se trouve uft autre canzone sur le ma- 
riage de la siguora D. IppolitaCantelmi de Duchi 
di Pop<^, avec D. Vinnezo Çaraia Duc de Bruz- 
taao , et maintenant Prince de Etocella i il l'avait 
composa sur le madèle de U ch^rixiante él^ie 
de Catulle : • 

Vesper adest , etc. 

Il lut ensuite que Torquato Tasso avait aussi 
imité cette pièce, dans un canzone sur le même 
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Pologne : il eèt inséré daos le premier volumo^vd^ 
la Seelta de poeti napolitani y dja signor ÂU^ano ^ 
imprimée à Naples en 1723, 

Avec cette directioa. d'iclées et ces connais* 
sanœs , Vico revint à Naples ^ comme étrangei: 
dans sa propre patrie^ au moment où les hon^-* 
mes de lettres les {dus distingués prônaient 
avec dialeur la physique de Descartes. Q'ile 
d'Aristote , par suite de ses défauts et des alté- 
ration^T' excessives que lui amient fait subir les 
scolastiques^ n'était plus qu'une sorte de roman. 
La métaphysique qui , dans le seizième siècle ^ 
avait életé si haut les Ficin ^ Pic de la Miran7 
dole^ les deux Augustins Nifo et Steuco^ les 
Giacopi M azzoni ^ l^s Alexandri Piccolomini , 
les Mattée Acquavivé, les Franceschi Patrizi, 
et qui avait ^secondé la poésie ^ l'histoire et l'é- 
loquence, au point quq la Grèce, avec toute 
sa science et aa faconde ^ paraissait renaître 
en Italie , cette métaphysique ne semblait plus 
bonne qu'à se renfermer dans les cloîtres. On 
empruntait simplement à Platon quelques traits^ 
pour les adapter à la poésie ou pour faire 
preuve d'une mémoire érudite. L^on condam^ 
nait la scolastique , et l'on se plaisait à lui s^b- 
stituer les élémens d'Euclide^; les fréquente^ 
variations des systèmes de physique avaient ré^ 
duit la médecine éu>sc6ptîenme« Les médecins^ 
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iccmmençtiient è avouer l'acatalepsie ou l'impos- 
sibilité absolue dfi saisir' la véritable naiure des 
maladies ; ils s'en tenaient à la médecine expec- 
tante^ sans déterminer les caractères ^ ni appli- 
quer les remèdes efficaces. La doctrine de Gal- 
Hen, qui, étudiée conjointement avec la langue 
et la philosophie grectpjes, avait produit tant 
de médedns incomparables , était alors tombée 
dans un souverain mépris, par l'ignorance de ses 
pftrtfsans. Les ancien» interprètes du droit civil 
étaient déchus dans nos académies de leur haute 
réputation, dont semblaient avoir hérité les ci;lti- 
'' ques iïiodemes , et cela ne tournait qu*'au détri- 
ment du barreau ; car^ si ceux-ci sont nécessaires 
pour la critique des lois romaines , les premiers I# 
sont aussi podr la topique légale dans les causes 
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preint de la grandeur et du pathétique romains. 
Enfin^ le signor Tomma^o Comelio y savant lati- 
niste , avait , par la pureté de ses progymnases , 
frappé d'étonnement l'esprit de la jeunesse, plu- 
tôt qu'il n'avait ranimé son zèle pour l'étude de 
la langue latine. Aussi Yico bénit le ciel de n'a- 
voir point encore eu à jurer sur la parole du 
maître^ et rendit grâce à ses forêts où, guidé 
par son bon génie , il avait , sans préférence 
d'école, presque achevé le cours de ses études, 
loin des villes où le goût littéraire change comme 
les mpdes , tous les deux ou trois ans. Chacun 
négligeait alors l'étude de la bonne prose latine. 
Vico résolut de sy livrer avec d'autant plus d'ar- 
deur. Apprenant que Comelio n'était pas fort en 
grec^ qu'il n'avait pas travaillé là langue toscane, 
et qu'il n'aimait que peu ou point la critique; 
ayant en outre observé que les polyglottes , par 
cela même qu'ils savent plusieurs langues , n'en 
parlent aucune avec pureté 5 que ks critiques ne 
peuvent jamais connaître les beautés , habitués 
qu'ils sont à noter "plutôt les défauts, il se dé- 
termina à abandonner le grec et la langue to^ 
cane, il ne voulut jamais apprendrele français, et 
il se concentra uniquement dans Ielatin«iGomme il 
avait déjà remarqué que la piiblicatibii des lexi- 
ques et des commentaires avait contrâiué à la 
décadence de la langue hitine, il.évitade se ser- 
I. 6 
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Tir jamais éf ces livres , ne se permettant que fe 
nomenolateurde Juniiu^pouT Tintelligence de» 
mots techniques j et il lut les auteurs latins sans 
Je secours de» notes, cherchant à en pénétrer I« 
sens areç une critique pMIosophique ; à l'exemple 
des auteurs latins du aeizième siècle, parmi les- 
quels il admirait I^ul Jore pour soa ^oquence, 
Natagero pour la délin^esse qui caractérise le 
peu qui nous leste de lui , et pour le goût et 
l'éléganca exquise qui nous £ùt tant r^;Eetter la 
perte de son hiatoàre. 

^Unsi Vico Tivait Qon-senlement étranger* mai» 
inconnu dans aa patrie. Ces idiées , ces habitude» 
d'un soUtaixey ne l'empèohaieat- pas de rérérer 
de loin comme les dieux delà sagesse les vétéraO» 
illustres de laHttdrature , «t de porter une noble 
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jmntde noble ori^^ne. Qu'importe? dit le père, 
on obtiendra la dispense de Rome. Alors Vico , 
craignant de se lier, se tirn d'embarras en avouant 
que ses parens étai^ot vieux et pauvres^ qu'il 
était leur unique espeir 3 jnais le père ayant ol>* 
jeclé que les faommoi» de lettres étaient plutôt a 
charge qu'utiks à leurs £uiiillea> Vico £nit par 
dire qu'il en serà&t tout autrement de loi; d'où 
k père conclut epte ce n'était point la vocation 
de Vico. 

L'autre personne &it le signor DiOiuseppeLu* 
câna, homme d'une nranense éruditîoil gfecque, 
latine > toscane ^ et très versé dans, toutes les 
sdeaces IiuoMÛnes et>â|iitines^ Aji^^ant ^apprécié le 
mérite du jeune Vicdi, . fi â^affiigeait gracieuse^ 
ment de ce 4pie là viOeibe satasii{)Ofif|it le mettre 
à profity lorsqa'il s'foffidt a hii^ i|M<o€3casion de le 
pousser. lie signoc £LiKièofa»)Ckravita / qui^fiar 
la pénétration <lfij^dni)€9prib^ la^ séirfrité de seoi 
jugemeiU etilafpnaréléde loai^yioy était ia pre- 
mier a'^ooat du Jaarveau ^'ise montrait oin zélé 
pnoiedeNii; des^leMtes ^ivoùliit pubtier^aon reoueil 
de fîèoes^.à la Imianipé} dcL siaîgneaF : coslttr de 
S. Stefano, vice-roi de Naples, et à l'occaçtèn de 
«m départ y ce rocueil , , le faeinjer de ce genre 
4jiâj dé boajoiarây àtt pani à Jïa^kfir> devait être 
îoiprimé en peuidei^oucs^ Jumàuak^ qm.était en 
Jm^tefépmatioQylili paopDsr Vioofpour le di»- 
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cours qui devait être rais en tête de cet ouvrage. 
La proposition acceptée , il vint trouver Vico 
et lui fit sentir tout l'avantage qu'il y aurait 
pour lui à avoir un titre auprès de ce protecteur 
des lettres, qui bientôt en effet en fut un très 
zélé pour Vico. Celui-ci ne demandait pas mieux, 
et comme il avait renoncé à la langue toscane, 
il composa pour ce recueil un discours latin dont 
l'impression fut confiée aux soins de Giuseppe 
Roselli, en 1696. Il commença ainsi à se créer 
une réputation littéraire. Le signer Gregorio Ca- 
lapreso, dont nous avons déjà fait une mention 
honorable, avait coutume de ^'appeler comme 
on nommait autrefois Epicure , auzoSi^tirjxaXoq , 
le maître de soi-même. Plus lard, à l'occasion 
de la pompe funèbre de D. Caterina d'Aragon , 
mère du signor duc de Medina-Celi, vice-roi de 
Naples j trois oraisons funèbres devant être pro- 
noncées, le très érudit signor Carlo Rossi composa 
la première en grec; D. Emmanuel Cicatelii, 
célèbre orateur sacré , la seconde en italien ~, et 
Vico composa en latin la troisième, imprimée 
avec les autres pièces, dans un volume in-folio, 
en 1697. 

Peu de temps après, la mort du professeur 
rendit vacante la chaire de rhétorique. Elle rap- 
portaitannuellementcent scudi; déplus un petit 
casuel, produit des droits que percevait le pro- 
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fesseur sur les certificats attestant l'aptitude des 
élèves à l'étude du tlroit. Le signor Caravita 
rengagea à concourir, et Vico s'y refusant, parce 
qu'il avait échoué quelques mois auparavant 
dans une demande de secrétaire de la ville ^ Ca- 
ravita lui reprocha avec bienveillance son peu 
d'esprit ( il en manquait en effet poyr tout ce 
qui touchait aux intérêts de la vie), et lui dit de 
se préparer à l'examen, que pour lui il se charge- 
rait de la demande. Vico se présenta au concours 
et choisit pour son texte les premières lignes de 
Quintilien sur le chapitre si étendu De statibus 
caussarumy et se renfermant dans l'étymologie et 
la distinction de la nature des causes, il fit preuve 
de critique et d'une grande érudition gr^que 
et latine , et remporta ainsi la majorité des suf- 
frages. 

Cependant le seigneur ^ duc de Medina-Celi , 
vice-roi de Naples , avait rendu aux lettres l'éclat 
qu'elles avaient perdu depuis le règne d'Alfonse 
d'Aragon ; il avait réussi à fonder une académie , 
où se trouvait réunie la fleur des hommes de let- 
tres ; on y élait admis sur la proposition de D. Fe- 
derico Pappacoda , chevalier napolitain , littéra- 
teur d'un goût exquis et excellent appréciateur 
des gens de lettres, et sur celle de D. Nicolo Cara*- 
vita. Ainsi la belle littérature commençait à être 
ea honneur parmi la noblesse. Jaloux d'être 
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compté an nombre de ces académiciens, Vico 

s'adonna entièremeDt à la culture des lettres. 

On dit que la fortune est l'amie de la jeunesse. 
En effet les jeunes gens choisissent, à leur gré, les 
arts et les professions qui fleurissent lorsqu'ils en- 
trent dans le monde. Mais le monde de sa nature 
aimeà varier ses "goûts d'année en année, et les 
jeunes gens vieillissent riches d'un savoir qui n'est 
phis de mode ni d'usage. Aussi, tout-à-coup, s'o- 
péra't-il dans Naples no changement complet daife 
les lettres; et lorsque Ton croyait voir rétablie 
pour long^iemps la bonne littérature du seizième 
isiccle, le départ du vice-roi amena un nouvel 
ordre de choses qui, contre toute attente , ruiml 
cette Uttératurç. Les écrivains les plus distii>- 
gués qui , deux ou trois ans auparavant , soute- 
naient que la métaphysique devait être conânée 




VIE DE vico. n 

s'éufîent longtemps occupés de jAysique atcH» 
mistique , d'expérieiices €t de machines y les Mé<^ 
ditatioQs de Descartes durent Jeur sembler trop 
obscures pour que leur esprit, peu dégagé des 
sens y pût approfondir cet ouvrage. Aussi était--ce 
un éloge que de dire d'un philosophe : Il entend 
les Méditations de Descartes» K cette époque Vico 
Toyait souvent le signor D. Paolo Doria, chez 
le signor Caravita ^ dont la maison était le ren- 
dez-vous des gens de lettres. Ce Doria, aussi dis*^ 
tingué comme homme du monde que comme 
philosophe, était le seul avec lequel Vico pût par-* 
1er métaphysique ; et ce que Doria admirait dans 
Descartes de sublime, de grande de nouveau, 
paraissait à Vico vieux et commun chez les plato- 
niciens. Mais dans les raisonnemens de Doria il 
apercevait un esprit qui brillait souvent de l'éclat 
divin de Platon; et dès ce moment ils furent uni^ 
par les Uc^ns d'une confiante et npble amitié. 

Jusqu'alors Vico avait admiré sur tous les aur 
très auteurs Platon et Tacite. Le second , doué 
d'une singulière pénétration métaphysique, cqnr 
temple l'homme tel qu'il est ^ le premier, tel qq'il 
doit être. Platon , avec son universalité scieati- 
fique embrasse toutes les formes de la vertu qui 
composent l'idéal de la sagesse humaine. Tacite 
descend au détail de toutes les règles de l'utilité 
pmtiquei de sorte que l'hpinme honnête se puis^ 
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toujours diriger vers le bien , à travers toutes les 
chances du hasard et de la perversité humaine. 
Cette admiration, cette manière d'envisager ces 
deux grands auteurs , était dans l'esprit de Vico 
comme l'idée première du plan sur lequel il de- 
vait composer une histoire idéale et éternelle, 
dont les phases servissent de types aux révolu- 
tions de l'histoire universelle de tous les temps. 
Se réglant sur certains caractères éternels que 
présente le mouvement social dans la naissance, 
l'établissement et la décadence des peuples, il 
se créait le sage de Platon et celui de Tacite, 
dont l'un aurait la sagesse spéculative et l'autre 
la sagesse pratique. 

Alors seulement il vint à connaître les ou- 
vrages de Bacon , homme vraiment incompa- 
rable, qui réunissait les deux sagesses, la théo- 
rique et la pratique, comme profond philosophe 
et grand ministre d'état. Et pour ne point parler 
des ouvrages dans lesquels il a été égalé ou 
surpassé , son livre De augumentis scientiarum 
nous le montre si grand que, s'il est vrai de 
dire que Platon est le prince des philosophes 
grecs , et que les Grecs n'ont pas de Tacite , 
on peut ajouter qu'il manquait aux Grecs et 
aus Latins un Bacon , un homme qui pût voir 
ce qui reste à faire , qui indiquât les défauts de 
ce qui est faitj qui enfin rendît justice à toutes 
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les sciences^ leur conseillant de déposer chacune 
leur tribut dans le trésor commun de la républi* 
que des lettres. Or, Vico ayant résolu d'avoir 
toujours devant les yeux ces trois auteurs, soife 
qu'il méditât ou qu'il écrivît, arriva peu-à-peu 
à dégager les idées , qui se produisirent dans le 
livre De universi juris uno principioy etc. 

De là vint que , dans ses discours d'ouverture 
à l'Université royale, il traita habituellement 
des sujets généraux empruntés à W métaphysi- 
que et appliqués aux usages de la vie civile. Dans 
les six premiers il parlait du but des études, 
dans le sixième^ et dans le septième de la mé- 
thode qu'on doit y suivre. Les trois premiers 
traitaient des fins de l'homme, les deux autres 
surtout des fins du citoyen, et le si:!i;ième des 
fins du chrétien. 

Le premier discours, prononcé le i8 octobre 
1699, ^*^ ^^^ exhortation à développer, à exer- 
cer toutesles facultés de l'intelligence divine, qui 
est en nous^ en méditant cette maxime : Suamip- 
sius cognitionem ad omnem doctrinarum orhem hreçi 
absolvendum maximo cuique esse incitamento. Il 
prouve que l'intelligence est proportionnellement 
le dieu de l'homme, comme Dieu est l'intelligence 
du monde ; il fait voir les merveilles de nos fa- 
cultés, sensations, imagination, mémoire^ es- 
^t de constitution. Il montre comment, à l'aide 
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de forcœ dÏTines , promptitude » btcitité , effica- 
cité , elJea accomplissent au même moment des 
choses très diverses et très nombreuses. H observe 
aussi que les en&ns bien organisés et sans vices, 
ont déjà, à trois ou quatre ans, tout en balbu- 
tiant, appris le vocabulaire complet de leur 
langue maternelle. Que Soerate fit tSoins des- 
cendre la morale du del, qu'il ne nous y éleva. 
Que le génie de tant d'inventeurs mis au rang des 
dieux, n'estdutre que celui de chacun de nous. 
Qu'on doit s'étonner qu'il y ait tant d'ignorans, 
car la fumée n'est pas plus contraire aux yeux , 
que l'iguorance, et l'erreur à l'esprit. Quç l'on 
doit surtout blâmer la négligence ; car chacun 
pouvant s'instruirede tout, sa volonté seule l'en 
empédie, puisqu'il est vrai que, dans l'élan d'une 
volonté forte , nous disons des choses que nous 
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Le texte est le suivant : Hostem hosti infenHorem 
infestioremquey quatu^ stultum sibi, esse neminem. Il 
nous montre l'univers comme une grande cité^ où 
Dieu condamne les insensés à se déclarer eux- 
mêmes la guerre en vertu d'une loi ainsi con-* 
çue : « Cette loi contient autant de titres tracés 
par le doigt de Dieu , qu'il y a de classes d'ê- 
tres.. Lisons le titre qui concerne l'homme : Le 
corps de l'homme sera mortel ; son àme sera im- 
mortelle. L'homme naîtra pour la vérité et la 
vertu, c'est-à-dire pour fnoi. L'esprit discernera 
le vrai d'avec le faux ; les sens ne le séduiront 
pas ; la raison protégera , dirigera ^ commandera ; 
les passions obéiront ; l'homme ne devra l'estime 
qu'à ses bonnes qualités, et le bonheur qu'à sa 
vertu et à sa constance. Si quelque insensé , par 
corruption, par négligence ou par légèreté, en- 
freint cette loi, coupable au premier chef, qu'il 
se fasse à lui-même une guerre *cruelle. » Puis 
vient la description pathétique de *cette guerre 
intérieure. On voit par là qu'il méditait depuis 
long- temps la thèse qu'il devait soutenir plu^ 
tard sur le droit universel. 

Le troisième discours prononcé en 1701 sert 
comme d'appendice aux deux premiers, et a 
pour texte : « Tout artifice , toute intrigue , doi- 
vent être bannies de la république des lettres, 
p\ l'on vçut acquérir d^s eonnaîssaaces véritables 
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et non factices, solides et non pas vaines. » 

Le quatrième discours prononcé en 1704 a 
pour texte : «Quiconque veut trouver dans l'étude 
le profit et l'honneur, doit travailler pour la 
gloire, c'est-à-dire pour le bien général, n II at- 
taque les faux savans, qui ne cherchent que 
l'intérêt, veulent paraître ce qu'ils ne sont pas, 
et, une fois satisfaits dans leur égoïsme, se relâ- 
chent, et mettent tout en œuvre pour conserver 
la réputation de savans. Vico avait déjà prononcé 
la moitié de son discours , lorsqu'arriva le signor 
D, Felice Lanzina Ulloa , président du sacré 
conseil , et le Caton des ministres espagnols. 
Vico, pour lui faire honneur, donna un tour 
nouveau à son discours , et il sut , en le résu- 
mant, le rattacher à ce qui lui restait à dire, avec 
la même vivacité d'esprit, dont fit preuve Clé- 
ment XI , lorsque , n'étant que simple abbé , et 
parlant en italien dans l'académie degli Umo- 
risti , il chafigea de teste pour rendre hommage 
au cardinal d'Étrées son protecteur, et com- 
mença près d'Innocent XII celte haute fortune 
qui devait l'élever au pontificat. 

Dans le cinquième discours prononcé en i yoS, 
il établit que les époques de gloire et de puis- 
sance pour les sociétés ontété celles où fleurirent 
les lettres. Il le prouve ensuite par de fortes rai- 
sons, et le confirme par une suite d'exemples. 
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Dans l'Assyrie^ les Chaldéens furent les premiers 
savans du monde ^ et ce fut là que s'éleva la pre- 
mière monarchie puissante. Lorsque les lettres 
étaient plus florissantes que jamais dans laGrèce^ 
la monarchie des Perses s'écroula sous Alexan- 
dre. Rome affermit l'empire du monde par la ruine 
de Carthage sous les auspices de Scipion^ dont les 
profondes études en philosophie , en éloquence 
et en poésie , sont prouvées par les inimitables 
comédies^ qu'il composa de concert avec son ami 
Lélius y et qu'il fit publier sous le nom de Térence 
qui^ sans doute ^ y avait mis quelque peu du 
sien. Sous Auguste s'établit la monarchie ro* 
maine^ lorsque la langue latine prêtait la dignité 
de ses formes à la littérature grecque. L'épo-* 
que la plus brillante pour les Goths , en Italie^ 
fut le régne de Théodoric , dirigé par son minis- 
tre y le savant Cassiodore. Sous Charlemagne se 
releva l'empire romain en Allemagne, lorsque les 
lettres , entièrement éteintes dans les cours de 
l'Occident^ se ranimèrent avec les Akuin. Ho- 
mère fit Alexandre qui brûlait d'égaler la valeuïr 
d'Achille; et Jules-César s'enhardit aux graqdes 
entreprises, animé par l'exemple d'Alexandre. 
Ainsi ces deux grands capitaines, qui ont laissé en- 
tre eux la supériorité indécise , sont deux élèves 
d'un héros d'Homère. Deux cardinaux à la fois 
grands philosophes et théologiens, et dont l'un fut 
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en ovrtre grand onrteur sacré ^Ximénès et Ricbe- 
lî«a> afferoifrent ie prerai» U monarchie d'Espa- 
gttt, l'aatre celle de Franee. Le Turc a établi sa 
piti^nce sur le» barbares, en écoutant un savant 
miAae, Khn^ie Sergms^ qui dicta au stupidê 
Mahomet la loi de cet empire. Tandis que les 
ferecs se répandaient dans l'Asie etdanstoatesles 
«sntrées ba«bïu-eÀ , les Afedie» cultivaient \a mé* 
Wfktjmtfm , les mathématiques, l'aatronomie , la 
■édecine, et avec tout ce saw>k-, qàîn'élbit 
«ependuit pas le produitdelaciviiisatiiAi hplds 
nrfSnée, ils élevèrent à la gbire dés conquêtes 
lex fiera ef siPErvages AlmaAzor. Les I\ir«9 éten- 
èlreat bieatèt «ur les Arabes uft eo^re d'où 
leèf.lettpeis étGâedt bannies > et qaî se »wiiit 
aU^éorduM'delizi-niéoKi, «i les peifidcs cbfét- 
tiens de la Grèce , et plus tard ceuR de l'Italie, 
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d'esprit et àe cœur. En effet ^ la langue ne se- 
conde pas toujours , et trahit souvent les idées, 
au moyen desquelles l'homme veut et ne peut 
communiquer avec ses semblables ; l'esprit en- 
fante mille opinions différentes^ nées de la di- 
versité des goûts et des sentimens qui empêchent 
les hommes de s'accorder ; et enfin , par suite de 
la corruption du cœur, l'uniformité des vices est 
loin de pouvoir concilier les hommes. II prouve 
donc que l'on doit guérir cette corruption par la 
vertu • la science et l'éloquence , trois choses 
qui établissent l'identité de sentiment parmi 
les hommes. — D examine ensuite l'ordre que 
l'on doit suivre dans les études, et prouve que 
si les langues ont contribué le plus puissamment 
à former la société , nos études doivent commen- 
cer par elles; car elles sont du ressort de la mé- 
moire ^ faculté spéciale de l'enfance. Que lèsent 
fans , inhabiles à se diriger par le raisonneniie»t^ 
doivent se* réglçç aur des exemples qui les exoî*' 
tent, et dont puisse s'empreindre Jeuc vive ima«« 
gination , autre £acMlté prodigieuse à leur âge.' il 
faut ensuite leur faire éiudierrfaiatoire fEd:iol0fiie 
et la véritable , car lea en&ns ^ sans être privée 
du raisonnement, manquent de matières pour 
l'exercer : qu'ils l'exercent donc en l^appliquant à 
la science des mesures ; eBes exigent, Aé la mé- 
moire et de ri«M^;iimtiôn^ et épuisent la trop ^ 
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grande activité de cette dernière faculté, dont 
l'excès est !a première source de nos erreurs et 
de nosmisères.Danslapremièrejeunesse les sens 
dominent , ils entraînent la raison ; il faut donc 
les appliquer aux sciences physiques qui portent 
à la contemplation de l'univers, et doivent s'ai- 
der des mathématiques pour l'explication du sys- 
tème du monde. Ainsi les vastes idées des corps 
physiques et les idées plus délicates des lignes et 
des nombres, les disposent par les notions de 
l'être et de l'unité à comprendre l'infini a|jstrait 
de ia métaphysique ; et par l'étude des facul- 
tés de leur intelligence, ils se préparent à la 
connaissance de l'âme. Éclairés par les vérités 
éternelles , ils en aperçoivent la corruption , et 
cherchent à la guérir dans un âge où ils ont déjà 
reconnu les excès de leurs jeunes passions. Lors- 
qu'ils sentent que la morale païenne est naturel- 
lement insuffisante, bien qu'elle affaibhsse et 
dompte l'amour-propre (yiXauTia), lorsque la 
métaphysique leur a appris en outre que l'infini 
est plus certain que le fini, l'esprit que le corps. 
Dieu que l'homme, car l'homme ignore comment 
il se meut , comment il sent et connaît , ils doi- 
vent alors se disposer à recevoir avec humilité 
les révélations de la théologie, d'où dérive toute 
la morale; purifiés par elle, ils peuvent se livrer 
enfin à l'étude de la jurisprudence chrétienne. 
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On voit par le premier discours de Vico^ par 
ceux qui suivirent, et surtout par le dernier, 
qu'il méditait un grand et nouveau système 
propre à unir dans un seul principe toutes les 
«ciences humaines et divines. Or , les sujets 
qu'il avait traités s'éloignaient trop de ce but. 
Il se félicita donc de n'avoir pas fait paraître 
ses discours, persuadé qu'il ne fallait pas sur- 
charger de nouveaux livres la république des 
lettres déjà accablée , et que l'on ne^ devait pu- 
blier que les ouvrages remplis d'importantes dé- 
couvertes et d'utiles inventions. Mais, en 1708, 
l'université royale ayant résolu de célébrer pu- 
bliquement, et d'une manière solennelle, l'ou- 
verture des études, et d'en faire hommage au 
roi par un discours qui fût prononcé en prés^n^ 
du cardinal Grimani y vice-roi de Naples , Vico 
eut l'heureuse idée d'exprimer à cette occasion 
un vœu digne de figurer parmi tous ceux qu'a 
émis Bacon dans son Novum organum. Il,trait|Ei 
des avantages et des inconvéniens de notre ma- 
nière d'étudier^ en la comparant à celle des an- 
ciens dans toutes les partiCvS de la science i il, dit 
par quels moyens on pourrait parer aux inconvé- 
niens de la nôtre, ou, lorsqu'il serait impossible 
de le faire , comment on pourrait les' compenser 
par les avantages que présenterait la méthode 
des anciens 9 si bien qu'une ui^iv^rsité ; de dos 
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jours fut j comme un seul Platon , riche de 
toutes les connaissances que nous avons de 
plus que les anciens. Ainsi, toutes les sciences 
humaines et divines, identiques dans leur esprit 
et dans leurs rapports, présenterait un ensem- 
ble systématique , et se donneraient la main sans 
que l'une fît tort à l'autre. Cette dissertation 
sortit in-r 2 la même année des presses de Felice 
Mosca. Le sujet est une esquisse de l'ouvrage 
qu'il composa plus tardive universijuris uno prïn- 
cipio; le livre De constantiâ jurisprudentis en est 
un appendice. 

Vico ayant pour but de se créer un titre au- 
près de l'Université dans l'enseignement de la 
jurisprudence , ne se contentait pas d'en donner 
leçons aux jeunes gens; il cherchait aussi à dé- 
voiler le secret des anciens jurisconsultes ro- 
mains, et il donna l'essai d'un système de juris- 
prudence pour interpréter les lois civiles , selon 
l'esprit du gouvernement romain. A ce sujet, 
monseigneur Vincenzo Vidania , préfet royal 
des études , homme très versé dans les antiquités 
romaines, surtout en ce qui concerne les lois, 
lequel était alors à Barcelone^ combattit dans une 
dissertation très honorable pour VicOj l'asser- 
tion de ce dernier , que les jurisconsultes romains 
avaient tous été patriciens. Vico lui répondit 
d'abord personnellement et le fit de nouveau par^ 
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devant le public , dans son ouvrage De uni- 
fersi juris , etc. , à la fin duquel se trouve la 
dissertation du très illustre Vidania et la réponse 
de Vico. Mais Henri Brenckman , savant juris- 
consulte hollandais, lut avec plaisir les considé- 
rations de Vico sur la jurisprudence ; et pendant 
le séjour qu'il fit à Florence pour y prendre con- 
naissance du manuscrit des Pandectes, il en parla 
d'une manière honorable au signer Antonio di 
Itinaldo de Naples , venu à Florence pour y 
. plaider ia cause d'un grand seigneur napolitain. 
Cette dissertation de Vico , publiée et augmentée 
de tout ce qu'il n'avait pu dire en présence du 
cardinal, aiin de ne pas abuser d'un temps si 
précieux pour les princes, lui valut une invita- 
tion dusignor Domenico d'Aulisio, premier lec- 
teur en droit à la classe du soir, homme universel 
dans les langues et les sciences. II avait toujours 
vu Vico de mauvais œil, non qu'il l'eût mérité, 
mais parce qu'il n'aimait pas les hommes de let- 
tres qui avaient pris contre lui le parti de Capoa, 
dans une grande dispute Htléraire élevée à Na- 
ples long-temps auparavant, et qu'il est inutile 
de rapporter ici. A un concours des aspirans aux 
<^aires de droit, il appela Vico , le fit asseoir 
auprès de lui, et lui dit qu'il avait lu sa petite' 
brochure ( une dispute de préséance avec le pre- 
mier lecteur en droit canon l'empêchait d'asî.istéi'' 
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aux ouvertures), ajoutant qu'il le croyait homme 
dont chaque page donnerait matière à de gros 
volumes. Cette politesse et celte bienveillance 
d'un homme d'ailleurs si rude dans ses manières 
et si sobre de louanges, lîrent comprendre à 
Vico toute la magnanimité d'Aulisio à son égard, 
et il se Ha dès-lors avec ce savant distingué, 
d'une étroite amitié . qui dura toute leur vie. 

Cependant la lecture du livre de Bacon, De 
sapientiâ vetenim, traité plus ingénieux et savant 
que vrai, le porla à rechercher les principes de la 
science dans les élyniologies plutôt que dans les 
fables des poètes; il avait en outre l'autorité de 
Platon qui, dans son Cralyle , a recherché les mê- 
mes principes dans les origines de la langue grec- 
que. Mécontent des étymologies des grammai- 
riens, il s'appliqua à tirer les siennes des origines 
des mots latins. En effet, la science italique fleu- 
rit de bonne heure dans l'école de Pythagore , 
plus profonde que celles qui s'établirent plus tard 
dans la Grèce même. [Voyez ci-dessous la trad. 
du livre De italorum sapientiâ jClc. , etc., etc.] 

Un jour que dans la maison du signor D. Lu- 
cio di Saogro, Vico parlait de ses principes phy- 
siques avec le signor Doria, il fit remarquer que les 
physiciens, en admirant les singulières propriétés 
de l'aimant , ne réfléchissaient point que nous les 
retrouvons ordinairement dans le feu : en effet, 
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!es trois propriétés les plus surprenantes de l'ai- 
mant sont : d'attirer le fer, de lui communiquer 
sa vertu magnétique, et de se diriger vers ie pâle. 
Or, rien n'est plus commun que de voir les ma- 
tières inflammables prendre feu à distance , le feù 
en tournoyant produire la flamme qui nous donne 
la lumière, et la flamme se diriger vers son zé- 
nith ; de sorte que si l'aimant était aussi rare que 
îa flamme, et la flamme aussi dense que l'ai- 
mant, l'aimant ne se dirigerait pas vers le pôle, 
naixis vers son zénith, et la flamme non plus vers 
son zénith, mais vers le pôle : que serait-ce si 
l'aimant ne se dirigeait vers le pôle, que parce 
qu'il est la partie la plus élevée du ciel vers la- 
quelle il puisse tendre? Onpeut même l'obser- 
ver dans les pointes magnétiques placées au 
bout de quelques aiguilles un peu longues, tan- 
dis qu'elles se dirigent vers le pôle ; on les voit 
s'efforcer vers leur zénith , si bien que- sous- ce 
rapport déterminé par les voyageurs en.difîé- 
xens lieux où cette élévation •serait plus forte , 
l'aimant pourrait donner une juste appréciation 
des latitudes ,. recherche si précieuse pour porter 
]a géographie à sa perfection.i 

Cette idée pHit beaucoup au signor Doria , et 
Tico la poussa plus loin pour l'appliquera la mé- 
decine. Ces mêmes Égyptiens qui désignaient la 
nature pat -la pyramide, adoptèrent la. théorie 
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médico-mécanique du rare et du dense, théorie 
que le savant Prosper Alpino a enrichie des tré- 
sors de son érudilioii. D'autre part Vico s'a- 
percevait que personne n'avait fait usage de la 
théorie du chaud et du froid, tels que les dé- 
finit Descartes, le froid comme un mouvement 
du dehors en dedans , et le chaud de dedans 
en dehors. Pour établir un système de méde- 
cine d'après ce système, il croyait que les fiè-^ 
Très ardentes pouvaient être produites par le 
mouvement de l'air dans les veines, du centre 
du cœur à la périphérie, mouvement qui s'op- 
posait à la juste dilataiion des vaisseaux san- 
giûns, couverts du côté opposé au dehors ; tan- 
djs-que les fièvres Ktalignes sei^aient occasionnées 
par le mouvement de l'air dans les vaisseaux 
sanguins du dehors en dedans, mouvement qui 
dilaterait d!uœ manière disproportionnée ces 
vaisseaux couverts du côté opposé au dedans : 
de sorte que ,1e cœur, centre du corps dans 
l'aniuiali, venianbÀ manquer dei'aîrsi nécessaire 
au mouvement et à la santé de ce corps, con- 
cenlrerait le sang , cause première des fièvres 
malignes. C'est là le quid divini qu'Hippocrate 
disait occasionner ces sortes de fièvres. Toute la 
nature fournit à l'appui la matière de conjec- 
tures raisonnables : en effet , le froid el le chaud 
concourent également à lagénémiion des choses; 



k froié fait gwm^iç li^hlé.em^vikej[\c4 , Uii o^îti;^ 
les irers dan3 les çadaTFQ$« ?t 4'9utres p^t$ iorr, 
sectes daos le$ Iteuj; huini4€^ e* qbaicur^; çnfînr^ 
un 6^4 QU uiiiQ ch^lçur ei^c^sfEviTe p^oduisea^ 
égale^^t des gangrènes^ laal qu^ Ton guérît ^, 
Si>èd^ avec de la glace. On a ayst^i r^-ioarqué d^pi^. 
]e^ $^èvr?s malignes que le corps étai,t â^oid W.tQu,f 
qh^r et que de&sueui*$ 9oIIiquaUye$ doonaient upe: 
trop grande dilatation aux vaisse£|u:is::excrétoîresi.. 
DsUK lis& 6è:irres ardentes^ Iç corps^ est siu.cQi)ir? 
tç^re bTUÏam et âpi^e au toucbei:, preuve qufJ, 
le^ vaisif^eauiL S(Ont extérieui^emen;^ contractés. ]}f^ 
s^rait-iÇt pas pQur cette v^isou que les LatJLUs, 
auraieu^ réduit, toutes leui^s oialadîi^s. à ce dey- 
uji0£ t^ruiç ruftum y et qu'il y aurait eu en It^i^ 
mi aDcjben sy&tèm^ médic^ attribuant tous \e$^ 
maux à ujql vice des solides qui aurait enfin 
abouti à ce qu'iU appellent eux-mêmes corrijtpùm^ 
$'^ppuyant eps^ite sur le^ rai^oq^ expo&ée^ 
daus cette brochure ^ qu'il ne publia pa^ ^ Vica 
chercha à ét,ablir cette physique ^ur uue métaf 
physique aniilogue , «t guidé par le$ origines àe^ 
mpts latiu^i j il dégagea les; ppipts de Zenon desî 
altération^ du péripatétisme ^ sQuteuanl; que ce^ 
points, sont j^ sçule hypothèse possible ppur des- 
Ç(^qdrexle l'abstrait au cQrps, co^^me la géomè- 
tre est le seul moyeu scientifique ppur s'élevei: 
du corps 9. V^&trait. Et apqrè^ avqir établi que te 
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point n'a pas de parties, ce qui était crôer le prin- 
cipe infini de Textension abstraite , il en conclut 
que si le point sans étendue forme la ligne par son 
prolongement , il y a aussi une substance infinie 
qui, par son prolongement, c'est-à-dire la gé- 
nération, produit tous les êtres finis. Ainsi Py- 
thagore voulut que le monde fût formé des nom- 
bres (qui sont encore plus abstraits que les 
lignes), mais l'unité n'est point un nombre, 
elle engendre le nombre et se trouve indivi- 
sible dans tous les impairs : ce qui a fait dire 
à Aristote que l'essence est indivisible comme les 
nombres, et que la diviser c'est la détruire; il 
en est de même du point qui se trouve con- 
tenu également dans des lignes d'une étendue 
inégale: ainsi, par exemple, la diagonale et la 
latérale d'un carré, lignes d'ailleurs incommen- 
surables j sont coupées {par des parallèles) en 
même nombre de points correspondans , et re- 
présentent l'hypothèse d'une substance inéten- 
due qui se trouve contenue également dans des 
corps d'une grandeur inégale. A cette métaphy- 
sique ferait suite la logique des stoïciens , la- 
quelle , dans ses raisonnemens , s'appuyait du 
sorite, sorte d'argumentation qui offre assez de 
rapports avec la méthode géométrique. Et si la 
physique, qui établit le coin comme principe de 
toutes les formes corporelles, produit en gco-. 
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métrie le triangle pour preiiiière figure composée, 
et pour première figure simple le cercle, symbolei 
de la perfection de Dieu y il serait facile d'en dé^ • 
duire la physique des Egyptiens , qui désignèrent* 
la nature par une pyramide solide , à quatre faces ' 
triangulaires ; l'on y rattacherait même la théo^- 
rie médicale du rare et du dense des Egyptiens >* 
sur laquelle Yico a écrit une brochure de quel»^* 
ques feuilles sous ce titre : dt Mquilihno con-: 
poris animantisy en l'adressant au signor Dome^« 
nico d'Aulisio^ un des bomm^ les plus instruits: 
en médecine. II atnéme plus d'un^ Ibis traité ce' 
sujet ayeclesignor Lucantonio Porzio; Ces diar^ 
eussions le mirent en crédit auprès de ce dernier/* 
etiui valurent une amitié qu^il cultiva jusqu'à la 
mort de ce philosophe italien , le dernier de l'é^' 
cole de Galilée. Porzio avait coutume dédire h 
^es amis que les idées de Yico exerçaient sur luj^ 
une sorte de tyrannie. . ••• ; i > 

Des deux parties, la métaphysique seule fut 
imprimée in-12 à Naples, en 1710, par Fdide^ 
Mosca ; elle était dédiée au signor D. Paolo Doria> 
comme premier livre De antiquigsimcu Italorum son 
pientia ex lingual latinœoriginibuseruenda.Yicti 
mentionne^lans cet ouvrage la disfiute élçvée en-^ 
tre les journalistes dé Venise et l'auteur» En 17 1 1, 
ilenfutpubiié àNaplesune réponse-^ et en 171^0 
une réplîqu^^ par ce même Mosca; Au reste cetUi 
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dispute, soutenue des deux côtés honorablement, 
fut loyalement lerminée. L'éloignement que Vico 
avait déjà éprouvé pour les étymologies des gram- 
mairiens , était un signe que dans ses derniers 
ouvrages il trouverait l'origine des langues en 
les rattachant à un principe commun , principe' 
d'où il tira une Étymologique universelle pour 
toutes les langues anciennes et modernes. Le 
peu de plaisir qu'il prenait à la lecture de Bacon, 
qui cherche la sagesse des anciens dans les fic- 
tions des poètes, fut un autre signe que Vico 
trouverait à la poésie d'autres principes que ceux, 
que les Grecs , les Latins , et bien d'autres en- 
core, lui avaient jusqu'alors supposés. De là sor- 
tirent d'autres principes mythologiques qui font 
de ces fables l'expression historique des premières 
et antiques républiques grecques ; il eu déduit 
toute l'histoire fabuleuse des républiques héroï- 
ques. 

Peu de temps après, le signor D. Adriano 
Carafa , duc de Traetto, qui pendant plusieurs 
années l'avait employé pour ses travaux littérai- 
res , le pria , d'une manière honorable , d'écrire 
la vie du maréchal Aotonio Carafa , son oncle, 
et Vico , ami de la vérité , voulut bien y consen- 
tir après avoir reçu une copie excellente des mé- 
moires véridiques que le duc avait conservés. Ses 
occupations journalières ne lui lais^ieat que la 



VIE DE VK». 57 

nuit pour trayailler à cet ouirragè^ Il y consacra 
deux années y une à mettre eu ordï*e des maté^ 
riaux éparsel confus, l'autre à composer FhisU 
toire« Pendant tout ce temps ii fat cruellement 
affecté de spasmes dans le bras gauche. Le soirj 
aûiéi que dmccm pouvait le voir y il n'avait 
sur: sa tablé que ces mémoires ^ comme s'il' eét 
écrit dans. sa langue matemetk. B composait 
au. milieu dti bruit de là maison, souvent mém*^ 
en conversant avec ses amis* Toutefois il sut 
coficilijêr ! la dignité du sujet avec le respect 
dû/au prince et "celui que réolàmte la vârlté; 
L'ouvragé .sortit des presses dé Felke Mosca en 
un superbe volume in^% :et ee fiM aussi le prer 
mier lili^rô qui lot imprimé à Naples, dan» le 
goi^t de la tj'pographie hollandaise. Le pape 
Glémeat XI y à qui leidùc en avait envoyé un 
exemplaire^ qualifia Fouvragèdii nom d^histoive 
immorteUe dans i:m bref qu'il écrivit au duc ^po&t 
le remercier. Le même livre concilia à Yieoi^^ls^ 
time et l'amitié d'un littérateur très distingué^ le 
si^[|or Gian Vîncenzo Gravina y danb FiiUimiM( 
diiquel il vécut toujours, > > ror 

Pomr se dispqser i écrire' cette vie; Vfw-ftït 
obtigé de lire le Traité de GTO\x\x%Déjui^hélH 
et paeisy et il reconnut alors qu'il devait âjôii ter 
cet auteur aux trois autres qu'il s'était' prop<M 
ses. Platon fait servir la tôgesse ' vulgaire d'Ho4 
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mère à orner plutôt qu'à fortifier sa philosophie ; 
Tacite fait de la métaphysique, de la morale, 
de la politique , à l'occasion des faîls , tels qu'ils 
lui arrivent à travers les temps , épars , confus et 
sans système. Bacon voit que les sciences hu- 
maines et divines ont besoin de pousser plus loin 
leurs investigations, et que le peu de découvertes 
qu'elles ont faites doit encore être corrigé ; mais , 
pour ce qui concerne les lois, il n'embrasse point 
assez dans ses Canons tout l'ensemble de la cité , 
toute l'étendue des temps et ia généralité des 
nations. Mais Grolius a réuni dans un système 
de droit universel toute la philosophie, et ap- 
puyé sa théologie sur l'histoire de» faits ou fabu- 
leux, ou certains, et sur celle des trois langues 
hébraïque , grecque et latine, les seules des lan- 
gues savantes de l'antiquité j qui nous nient été 
transmises par la religion chrétienne. Vico fit une 
étude bien plus approfondie de cet ouvrage de 
Grotius , après qu'on lui eut demandé quelques 
notes pour une nouvelle édition du droit de la 
guerre et de la paix , et Vico les donna moins 
pour expliquer Grotius, que pour réfuter les 
commentaires que Gronovius avait écrit pour 
complaire à un gouvernement républicain, et non 
par amour de la justice. Il avait déjà écrit ses 
notes sur le premier livre, et la moitié du secondy 
lorsqu'il s'^xréta, réfléchissant qu'il convenait 
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peu à un chrétien d'orner de notes l'ouvrage 
d'un hérétique. 

Avec ces études ^ ces connaissances et ces qua- 
tre auteurs qu'il admirait plus que tous ^ en tâ- 
chant de les soumettre à l'esprit de la religion 
catholique^ Yico comprit enfin qu'il n'avait pas 
encore paru dans la république des lettres un 
système qui conciliât la meilleure des philoso- 
pbies , celle de Platon ^subordonnée au christia- 
nisme, avec une philologie qui obligeât à Fé- 
tude des deux histoires celles des langues et celle 
des faits, de manière que l'histoire des langues 
tirât sa certitude de IHiistoire des faits , et qu'un 
tel système pût mettre en harmonie et les maxi^ 
mes des sages des académies, et les actions des 
sages des républiques j et alors se présenta tout- 
à-coup à lui ce qu'il avait cherché dans ses 
premiers discours d'ouverture, ébauché dans 
sa .dissertation De nostri temporis siudiorum m- 
tione, et déjà poli dans sa métaphysique. En- 
fin, en 17 19, à une ouverture publique et 
solennelle des études, il se proposa de trai- 
ter ce sujet : a Tous les éiémens du savoir di- 
vin et humain se réduisent à trois, connaître^ 
vouloir , pouvoir : leur principe unique est l'es- 
prit ; l'œil de l'esprit est la raison qui reçoit de 
Dieu la lumière du vrai éternel. » Ensuite il divisa 
ainsi sa proposition : « Ces trois éiémens dont 
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nous pouvons affirmer l'existence avec autant de 
certitude que nous pouvons affirmer la nôtre, 
nous les expliquerons par la pensée, seule chose 
dont nous ne puissions douter. Pour plus grande 
Facilité , je diviserai en trois parties le développe- 
ment de cette idée : I. Les principes de toute 
science viennent de Dieu, U. La divine lumière, 
ou le vrai éternel, pénètre dans toutes les scien- 
ces selon les trois modes que nous avons indi- 
qués; toutes les sciences sont étroitement liées, 
leurs rapports sont intimes, et toutes ramènent 
à Dieu leur principe commun. III. Tout ce qui 
dans te monde a pu jamais être dît ou écrit sur 
les principes des sciences humaines et divines 
sera vrai , s'il se rapporte à ces principes ; faux , 
si ce rapport n'existe pas. Or, toute connais- 
sance des choses divines ou humaines porte sur 
deux points, leur origine, leur marche et leur 
essence; et je montrerai que toute origine vient 
de Dieu, que toute marche ramène à Dieu, que 
toute essence est en Dieu, et que tout enfin, hors 
Dieu , n'est que ténèbres et erreur. » Il parla 
plus d'une heure sur ce sujet ; mais beaucoup de 
gens trouvèrent que la troisième partie de la 
proposition semblait promettre plus que tenir; 
c'était, disait-on, promettre plus que Pic de la 
Mirandole lorsqu'il afficha ses thèses De omni 
scibili, puisqu'il en exclut une partie de la phi- 
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lologie, et la plus importante, celle qui traite 
des religions, des langueSj des lois, des mœurs, 
des pouvoirs, du commerce, des empires, des 
gouvernemens , des ordres, etc. Vico, pour 
démontrer la possibilité d'un pareil système et 
en donner une idée, publia à ce sujet, 1720, 
quelques notions préliminaires que tous les sa- 
vans de l'Italie et de l'étranger eurent dans les 
mains, et que plusieurs nllrà-montains jugèrent 
d'une manière défavorable. Je ne parlerai point 
des censeurs qui, lorsque l'ouvrage parut au 
milieu des applaudi ssemen s, finirent par se join- 
dre aux autres pour en faire l'éloge. Il signor 
Anton Salvini, l'ornement de l'Italie, adressa à 
Vico quelques objections philologiques dans une 
lettre qu'il écrivit au signor Francesco Valletta, 
satant distingué et digne héritier de la célèbre 
bibliothèque Vallettiana laissée par le signor 
Giuseppe, son oncle. Vico y répondit avec poli- 
tesse dans son ouvrage de la Cosianza délia filo- 
sofia. D'autres objections philosophiques de 
Wlric Uber et de Christian Tbomasius, savans 
distingués de l'Allemagne , lui furent transmises 
par Louis, baron de Gheminghen j mais il y 
avait répondu d'avance, comme on peut le 
voira la 6n de l'ouvrage De consiantia jarispru- 
dentis. 

Lorsque, en lyao, parut, sous le titre De uno 
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universi juris principio etfineuno (imprimé in-4*, 
chez Felice Mosca), le premier ouvrage à l'appui 
de sa dissertation , Vice appril que quelques in- 
connus avaient fait des objections orales , et 
qu'une autre personne on avait fait aussi dans le 
secret. Mais aucune d'elles ne détruisait le sys- 
tème ; toutes , portant sur de simples particu- 
larités , étaient une conséquence des vieilles 
opinions qu'il attaquait. Vico , qui ne voulait 
point avoir l'air de se créer des ennemis pour 
avoir le plaisir de les battre , répondit à ces 
critiques sans les nommer dans son livre pu- 
blié plus tard De constantia jurisprudentis : 
ainsi inconnus, si jamais le livre leur tombait 
entre les mains , ils auraient compris , seuls et 
dans le secret , qu'une réponse leur avait été 
faite. L'année suivante , 1721 , sortit in-4'' des 
presses du même Mosca, l'autre volume De con- 
stantia jurisprudentis , où il donne des preuves 
plus détaillées de la troisième partie de sa dis- 
sertation , la divisant en deux parties De con- 
stantia philosopkiœ , De constantia philologiœ ; 
cette seconde partie contient un chapitre où l'on 
cherche i» ramener la philologie à des principes 
scientifiques , et dont le titre, Nova scientia ten' 
tatur, déplut à quelques personnes. Mais comme 
la promesse faite par Vico dans la troisième par- 
tie de sa dissertation, n'était vaine ni sous le 
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Tapporl/ pfailosophic^e , ni sous le rapport phi^- 
irfogiqueijqu'ega outre j te système était appuyé 
car plusieurs dépDÙveites importantes de choses 
nouvelles, et contraignes à ropinlon des savans de 
touâ les temps ,J'ouirragé.ftit simplement accusé 
<d& inanquec *d*bàrmônie/Mais cet^ harmonie 
fut' iatt estée au inondé par le témoignage ;publie 
des savans les plus ^distingués de la yille qixi totls 
4^appaf.ou^èrentt; leurs. :ékiges:peuTtent étP£>li:Ës à 
litfiiîîderrlWvragermêroe. *■■.. ? r.:i u,;.;-;:^; 
Gependan i Jean Iuerièrp^*i n V a Yâeo la lôttlr^ 
suivante : '<t lUostre-éwvain^ Jt^noblç.magistt»t^ 
HJbmt^e.^^il^esleiaym'a transmis yil y a quelqui^s 

Jiétaîs à>Utrecb^*>s^t/âi pu-à peine le parcourirn 
'Fdrc^ipari qtiflrq!âjéfiijaffeirêS!«de;iîe*tîujpner à'.ArPfrr 
4erdato^i.TjetVnî'aî pti^ ei*iife iBn3^i4ftrplpi3^^ij9i 
plaisir i;<îaBSçroottd 00^^00 ^KïbpidbK|Cie|)Qiid|kqt^ 
^noiqu'» la hàAe/>jm)a!tieiba jmtsàisir^siHtertîiàii^ 
<ÎVQephilo3ûphi€^^t4/tti^ei^pbilQiog^ei%dmii|l^ 

sa vans du nord que Ton trouve che]$<IgftllialittQiS> 
aussi: hiâii;queichiee!ep«>(i»|: IsbpélbéM^iii^ 6% la 
ckxsiFÎnâ^ que les^^pttes.d^c^varpt^^ii^iiajQ^ 
]a sDioaèe plivs. de vérités^subUmeSi i^ l^rbabi*: 
tansrdë nos climats «placés; Qemâin jjë.ii^viendkai 
àXFtrèchtpoucy reâ^dr>qudques.9^(^^ mb 

Rassasier: dQ)votarq)àpi^ra^^ dait»! iQûf tolretyaijlè oti 
I. ' S 



je suis moiDS dérangé qu'à Amsterdam. Lorsque 
j'aurai bien saisi l'esprit de ce livre, je prouverai, 
dans ia deuxième partie du dix-huitième volume 
de ma Bibliothèque antique et moderne, tout le 
cas que l'on doit en faire. Salut, illustre auteur, 
comptez-moi au nombre des dignes admirateurs 
de votre profonde érudition. Ecrit à la hâte à 
Amsterdam, le H septembre 1722. u 

Si cette lettre fit plaisir aux hommes distin- 
gués qui avaient bien présumé de l'ouvrage de 
Vico , elle déplut singulièrement à ceux qui en 
avaient jugé d'une manière différente. Us se 
flattaient que ce n'était lit qu'un éloge secret de 
Lecierc, et que, lorsqu'il en porterait un juge- 
ment public dans sa Bibliothèque, il opinerait 
comme eux. Ils ajoutaient qu'il était impossible 
que cet ouvrage de Vico eiit forcé Leclerc à 
chanter la palinodie, à dire le contraire de ce 
qu'il répétait depuis cinquante ans : qu'on ne 
fait point en Italie des ouvrages qui, pour l'es- 
prit et l'éi'udition , puissent être comparés à ceux 
de i'rflranger. 

Cppendant Vico , pour prouver qu'il tenait à 
l'estime des gens distingués, sans toutefois se la 
proposer pour but de ses travaux, lut les deux 
poèmes d'Homère pour y faire une appbt^ation 
de ses principes de philologie; et à l'aide de 
quelques formules mythologiques qu'il s'était 
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créées ^ il leur donna vtn aspect bien afférent d« 
celu^ sous lequel -obi les avaîc enTàsagés juâqu'a- 
]oKS. II les montre comme un double tiâsudiiria 
qui contient deux sujets, deux groupes d'histoif i^ 
grecque conformes à la division de Yarronc} 
l'histoire des temps^ obscurs et- ;oçlle des tenpA 
héroïques. £n 1 7221^, ces ahseri^lwas sur Homèrd 
et ces lora^ules sortirent, inn^^^ des priasses^tde 
Mosca SOU8 ce- titre : Jo. Bapiistœ Viêi noimMu 
duos Ubros^i aiêèrum De ujvweysi juris priiuifioç 
altëruM Dn eonsêêOitiA juris ffnulMtif. : i , . 

Peu de t^mps après^ la cbsiiDe du premiet^tee«-> 
teur en droit, du matin ,• devint tacahte'} niotns 
importante que cdle du isoir, etle- ne rapportai! 
' que six cents soadi. Vicô ci^l pôerroîr lfobtm|iJ?r>} 
Il se Ibndait sut* ses ti^es en anàtiièpei. dé jun^^ 
prudence, titres que trous visrion^^ de ra{:qp(»t^'^ 
et sur les ser?kes readu» à runii(Kef8ité^doiir>il 
était le membre ' le plus^ ancien , < cur^ . H :cenirit 
sa chaire de Charles II. D'ailleuarsy ijcommtml 
aTait41 vécu dans sa patrie? iet travaux: '4é 
son : espi4t ayaîelil honoré ses* x^ompaitridtesyil 
aidait été utile à p4usii3urs^ et n^airait faiiD dé «oi« 
à |)e;^tonne: La treîUey seioU: f >usage», ^cmxffovfit 
V^àfùien digeste ôii ^p çirdieat -au 6or<^ i lesrques^ 
tifons d^ drbil^ k]s troiis suiraiilies «échurèhie à 
Vieo : De m'^i^di^MmtJ^yB^pe0diù0i)Pk:p^i^^^ 
criptis: H9erbis^. Or^ oomme* ces trois textes ioxif- 
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nîasaient de nombreux développemens, Vicoy 
pour foire pre;ive de promptitude et de facilité, 
quoiqu'il ii'eiit jamais professé le droit, pria mon- 
signor Vidania, pri'let des éludes, de vouloir bien 
loren désigner un sur lequel il se proposait de 
faille 63 iteton au bout de -vingt-quatre heures. 
Ii,e préffet s'en -escusa; alors Vico choisit la der- 
Diète loi ^ parce que, disait--il, elle était de Papi- 
nien, celui de tous les juriscousullrs qui avait 
le plus igrand sens. Il fallait définir le nom des 
lois, l'un des poinis les plus difficiles en matière 
deidi'oiX; -il scnlail du moins qu'il y amait de 
l'audace et de l'ignorance à l'accuser d'avoir 
fait un tel choix; ce sujet est si difficile, que 
Cujas, en xiéfiDissant les nonis des lois, s'enor- 
gueillith juslelitre, en disant : Venez apprendre 
auprès de moi ; et il estime Papinien le premier 
des juiiscoRsultes romains, par cela seul qu'il a 
mieux que personne donné d'escellenles et nom- 
breuses défiuiHons. Les concurrens comptaient 
bien sur «quatre ditficuUés, quatre écueils contre 
lesquels devait écheuer Vicb ; tous étaient per- 
suadés qu'il commencerait par une longue et 
.pompeuse énuméralion de ses services envers 
J'iuni%'ersité; quelques-uns, qui connaissaient sa 
portée, s'attendaient à ce qu'il développât son 
lexte d'après ses principes de droit universel et 
.qu'il escitàt les murmures de l'assemblce eu 
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«'éGartanl des lois établies pour le concours. Le 
plus grand nombre, qui regardaient les profes- 
seurs de droit comme les seuls maîtres en eette 
iaculté^ sachant que la loi en question avait été 
traitée par Hotman, avec une érudition profonde, 
s'imaginaient que Yico suivrait Hotmaurdans sa 
leçon, ou que Fabrot ayant attaqué les com- 
mentaires des premiers interprètes de. cette loi, 
sans que personne lui eût répondu , Yico aurait 
suivi la même marche sans oser la combattre. 
Mais la dissertation de Vico réussit au - delà dp 
toute attente, car après une courte,, grave et tou-» 
chante invocation , il récita aussitôt, le premier 
paragraphe de la loi, dans lequel il renferma sn^ 
glose: et après cet énoncé sommaire, après une 
division aussi nouvelle dans ces sortes de discus- 
sions qu'elle était familière aux jurisconsultes 
rotnains ( qui vont toujours répétant : jiit leoCy 
Ait senatus consul tum, Ait prœtor) y Yico iît 
usage d'une semblable formule^ Ait jwrisconmd-' 
tus; et interpréta une à une et successivement, 
toutes les pai^oles de la loi , pour qu'on ne pôt 
l'accuser, ce qui arrive souvent tlans ces socles^ 
de concours, de s'être écarté du texte. H au- 
rait fallu être lout-à-£ait ignorant pour chefdber- 
à déprécier son discours sous prétexte qu'il avait, 
choisi le commencement d'un chapitre, car les, 
bis dans les. Pandectes ne sqint.poi^ di$poséeSf> 
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dans l'ordre classique des institules; et comme il 
avait d'abord cité Papinien, il aurait bien pu ci- 
ter encore d'autres jurisconsultes qui, dans un 
autre sens et d'autres termes, auraient donné 
la définilion de l'action dont il s'agissait. Ensuite 
par l'interprétation des paroles il explique la 
définilion de Papinien, l'éclaircit par les citations 
de Cujas, et la montre conforme à celle des in- 
terprètes grecs. Immédiatement après il s'attaque 
à Fabrot . et prouve combien sont légères et sub- 
tiles ses accusations contre Paolo di Castro, 
contre les anciens interprètes étrangers, enfin 
contre Alciat. Dans l'ordre de ces accusations 
intentées par Fabrot, ayant d'abord nommé 
Hotman avant Cujas, il l'abandonna ensuite 
pour défendre Alciatj eC après lui Cujas. Averti 
de son erreur , il se hâta de dire : Ma mémoire 
en défaut m'a fait nommer Cujas avant Hotman, 
mais Cujas une fois absout, je passerai à la dé- 
fense d'Hotman. Il s'était bien promis de faire 
servir Hotman à ce concours ! mais au moment 
où il allait entamer cette défense, l'heure sonna 
pour la fin de la leçon. 

11 l'avait préparée cette leçon la veille jusqu'à 
cinq heures du soir, s'entretenant avec ses amis- 
et au milieu du bruit que faisaient ses enfans, 
car c'était ainsi sa coutume de lire, d'écrire 
et de méditer. Il l'avait résumée en un som- 



va, DE VÎGO. 6& 

maire d'unie page. U Texposa avec )a méiii^ 
facilité que s'il eût professé le droit toute sa vie; 
avec une telle abondance de paroles qu'an autre 
aurait eu pour deux heures a parler, se aervaot 
toujours des mots les plus fleuris d'une jurispru- 
dence élégante , des termes techniques grecs, et 
pour les expressions consacrées par l'école , pré- 
férant toujours le mot grec au barbare. Une seule 
fois la difficulté dii mot itpoyeypoLfiyLévuiv le fit hé- 
siter; maïs il ajouta : Ne soyez point surpris de 
cette hésitation; Yavxt'diTtia du mot m'a seukf 
arrêté ; de aorte que cette hésitation même parut 
à beaucoup de personnes d'«n bel effet, puisqu^il 
l'avait ra<d)elée par un autre mot grec si expres- 
sif et ^i élégant. Le lendemain il écrivit ^on dis^ 
cours tel qu'il l'avait prononcé, et en distribua 
des exemplaires, entre autres personnes, au>si- 
gnor D. Domenico Caravita^ premier avocat des 
cours suprêmes, et digne lils du signor D. Ni- 
colo : il n'avait pu assister au concours. 

Yico pouvait agir ainsi en conséquence de se% 
services et du mérite de sa leçon qui, applaudie 
universellement, lui avait fait espérer d'obtenir 
la chaire. Mais lorsqu'il eut appris le fâcheux évé- 
nenifent, pour qu'on ne pût l'accuser de fierté ou 
de fausse délicatesse, s'il ne faisait aucune dé- 
marche, s'il ne sollicitait point , et ne remplissait 
le^ autres devoirs que la bienséance exige des^ 
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C9[idiâ3t9,.il.céda au conseil et à l'autorité du 
s,ignor D' Domenico Caravita, homme. sage, et 
pour lui très bi£BveillaftljIequel!lui conseilla de 
se, retirer. Et, eu efîet, Vico' alla déclarer avec 
. noblesse qu'il se désistait de ses prétentions. 
: Cet échec ne permettait plusà Vica d'espérer 
upç place convenable daos sa patrie; mais il .en 
fut CQosplé par l« jugement de Jean Leclerc qui- 
dans la seconde partie du diz-liuitième volume 
àfi sa Bihltoàùqut tmciame et moderne ,- écrit à- 
.V)trticle 8j comme s'il .savait entendu les repro- 
djes que quelques-uns adressaient à Vico : 
;, [Suit l'articledê Leclerc] ■ >- 

.'li(ifX>'.répon4it.flinsi à la lettre particulière de 
Leclerc, et; au jugeotent inséré par «e savant 
dans .son journal. 

« A.r4lluiitre Jean Leclerc, Jean -Baptiste 
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Italie, plusieurs critiques^ ichacun y selcm .Fo^'eti 
de ses études y metteni en comoiuù leurs travaujt 
pour rédiger leurs gazettes scientifiques j seul < 
vous les éclipsez, tout en vous délassant des 
fatigues d'une érudition plus laborieuse. Les 
nôtres étaient certains que le jugement favora- 
ble émis par vous^ dans la lettre que vous nous 
aviez adressée , se trouverait confirmé dans votre 
Bibliothèque ancienne et moderne. 

» Pour nos demi-savans et les^hommes de rien 
qui sont incapables de vous apprécier^ mais qui 
respectent votre réputation , et sont obligés de 
lui rendre bommage^ ils se consolaient d'avoir 
émis de faux jugemens siir notre système^ se 
flattant qu€ la précipitation avait seule dicté les 
vôtres ; et qu'ensuite découvrant que mfes prin- 
cipes étaient ou futiles, ou faux ou seulement 
spécieux , vous apprendriez sans doute au monde 
savant qu'ils n'avaient que peu ou point de va- 
leur. De ce nombre étaient les philologues qui 
n'ont étudié la philosophie que pour faire preuve 
de mémoire; ceux-là vous refuseraient le savoir 
qu^ils s'arrogent, plutôt que de souffrir qu'un seul 
mot des anciens fût soupçonné d'être faux ou cor^ 
rompu par la tradition. A ces philologues sont na- 
turellement opposés les philosophes qui , croyant 
par les règles de la métho'de, pouvoir connaître 
toute vérité, négligent, abhorrent même la phir 
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lologie, et qui, sous te nom de piiilosoplieSj viais 
Scythes, vrais Arabes, proscrivent dans leur bar- 
barie la science que nous ont léguée les anciens et 
que l'étude a remise en honneur. £nËn tiennent 
le milieu entre ces deux extrêmes, ceslégistes, ces 
avocats bavards qui ignorent ou la philologie ou 
la philosophie, et souvent l'une et l'autre. Les 
premiers ont une érudition assez variée, mais 
ne connaissent rien à la métaphysique qui cir- 
cule dans toutes les parties de noire ouvrage, 
comme la vie dans les organes ; par défaut de na- 
ture et par défaut d'études géométriques, ils sont 
inhabiles à suivre les longs raisonnemens qui en 
forment en quelque sorte le tissu. Les seconds,au 
contraire, métaphysiciens subtils, peuvent avoir 
assez de méthode géométrique, mais ils n'ont 
rien de l'érudition qui nous a fourni les élémens 
du système. Pour les derniers, privés du secours 
de la philologie et de la philosophie, fiers de leur 
intelligence, et ayant mauvaise opinion de la 
mienne, lorsqu'après boire, et presque endor- 
mis, ils prenaient dédaigneusement nos livres, 
ils n'y comprenaient rien ou n'y lisaient que des 
choses nouvelles pour leur ignorance. Aussi ne 
manquaient-ils pas de m'accuser, l'un de ren- 
verser audacieusement les règles de la gram- 
maire, l'autre de liei" maladroitement les prin- 
cipes delà science humaine et ceux de la i-etigiun 
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du Christ^ plusieurs 4e sc^histiquer ^ d'innover 
dans les principes du droit, tons d'être obscur et 
impénétrable. 

» Enfin , est arrivée ici la deuxième partie du 
dix-huitième volume de votre Bibliothèque an^ 
cienne et moderne y où vous donnez une analvse 
simple et générale de notre système , émettant un 
jugement favorable et donnant à ceux qui peu- 
vent lire cet ouvrage, quatre conseils bien sages ; 
de lire attentivement ^ de lire sans intei^rup- 
tion, ei plusieurs fois, puis de réfléchir. Ce qui 
nous a été le plus agréable , c'est que vous qua- 
lifiez du titre d'érudits ceux qui nous ont prodigué 
leurs éloges ; et certes , cet honneur est partagé 
par plusieurs de nos concitoyens et des savans les 
plus distingués de l'Italie. Jugez d'après tout ceci 
avec quelle effusion de coeur je dois vous rendre 
grâces, à vous qui, m'assurant l'immortalité, 
proclamez jofoùç mes nobles admirateurs et comp- 
tez mes détracteurs au nombre des sots. Je vous 
envoie les notes écrites pour mes deux ouvrages 
où sont expliqués les deux poèmes d'Homère d'a- 
près nos principes, enfin quelques formules my- 
thologiques que je crois utiles à l'interprétation 
des anciens poètes et des commencemens fabuleux 
des histoires grecque et romaine. Si elles sont 
utiles en effet, c'est ce que votre jugement m'ap- 
prendra. Salut, digne ornement de la république 



de& lettres et moa plus ferme appui Ecrite 

Naples, Je i5 octobre 1723. >i — A cette lettre 
Vico joignit les notes sur son livre du Droit uni- 
versel, et ii les eovova par un vaisseau bollandaîs, 
qui se trouvait dans la rade de Naptes, et qui 
devait partir pour Amsterdam, mais il ne put 
savoir si eltei avaient «té remises. 

Voici maintenant qui fera mieux comprendre 
qne.Vico était né pour la gloire de sa patrie , de 
l'Italie , puisque c'est là, et non à Maroc, qu'il 
est né. Tout autre après le revers dont on aparlé, 
aurait pour toujours renoncé aux lettres-, loi, il 
ne se repentit jamais de les aVoir cultivées, il né 
cessa point de travailler à d'autres ouvrages, et 
il en avait déjà composé un en deux livres , qui 
auraient fourni la matière de deux volumes in-4°'. 
Dans le premier, il rechercliait les principes du 
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lie Torno , savant théologien de i'iéglise dé 
Naples, lorsqu'il réfléchit que^i cçs preuves sé^ 
gatives plaisent à ritnagination, elles ifont'ducaa 
attrait pour rintçHigence^ puisqu'elles :de servent 
en rien îau développement de l'esprit liumain^ 
D'ailleurs un revers de fortune ne Jui permetfanil 
plus de les £aire imprimer j; et ^'y. croyant toute*^ 
fois obligé par un point d'honneur y puisqu'il en 
avait «annoncé ta publication , il concentra soa 
esprit dans de profondes méditationspour créep 
une méthode positive ^ dont la coneisioiil |)ro-t 
duirait encore plus d'effet. . : «^ . ; .. -. 

.A la fin de. 1725,. il fit imprimer à liîaplek^tpa» 
FelicaMosca, iin livre in^^ia, petit - texte / d(^ 
douze feuiUes Seulement y sous ce titre : Principj 
di ,una scienza nuova <i'inlorno alla natura delte 
naùoni , per li quali si ritrovano aUri igrincip} 
djel dirittOvBaJturalô^delle genti.>.Bl il Fadrêssa 
aux> univeipUtés > de l'I^ucope > par lineiépitte 
4édicatoire. Il yl .développa ^'daoss rtoiuetjéoa 
étendue, ce principe que dans ses oiiviïagds pré^ 
cédions il 4]k'a^vait £ait xju'ittdiquep d'ittle «iani)è^ 
oon&ise. 11 y; prouvait, en mén^e temps qu'il est 
-nécessaire j même dans une ori tique; ttoator hu- 
maine^ de commencer la cecherdbe >clei ces ori* 
^ines ^r çellesr de l'histoire sacrée ^^pidsfque les 
philosophes et Jks philblogdes ont démontré 
x|ia!iioétait,imjpos$ibLe â^ien QQti9tate!r^Je^)prog3rès 
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dans les premiers auteurs des nations païennes. 
11 sut mettre grandement à profit ce jugement 
que Jean Leclerc avait porté sur son ouvrage 
précédent : « Dans les principales époques que 
l'auteur indique succinctement depuis le déluge 
jusqu'à la guerre de TroiCj tout en parcourant 
les événemens divers qui se succédèrent pendant 
cet espace de temps, il fait plusieurs observations 
sur un grand nombre de matières, et rectifie 
quelques erreurs vulgaires qui avaient échappé 
aus plus habiles, h En effet, Vico découvre dans 
son nouvel ouvrage une science nouvelle, qui, 
a l'aide d'une nouvelle critique, lui sert à con- 
naître et juger les auteurs et fondateurs des 
nations, d'après les traditions vulgaires des na- 
tions qu'ils ont fondées ; et ce n'est que mille ans 
après qu'aiTÎvent les écrivains dont la critique 
ordinaire fait usage. Au flambeau de sa nouvelle 
critique, Vico découvre, bien différentes de ce 
qu'on les a supposées jusqu'ici, les origines de 
tous les principes des sciences et des arts , ori- 
gines dont la ctinnaisaance est indispensable pour 
raisonner avec clarté et parler avec propriété du 
droit naturel des gens. Il divise ensuite ces prin- 
cipes, principes des idées, principes des langues, 
et les premiers lui servent à découvrir d'autres 
principes historiques d'astronomie et de chrono- 
logicj ces deux yeux de l'histoire. De là découlent 
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enfin les principes de l'histoire universelle qui 
nous avaientmanquéjusqu'ici. Il découvre encore 
tl'autres principes historiques de la philosophie : 
et d'abord, une métapliysique du genre humain, 
c'esl-à-dire une théologie naturelle de toutes les 
nalions, en vertu de laquelle chaque peuple s'est 
créé lui-mêrae naturellement ses premiers dieux 
par un certain instinct nature) que l'homme a de 
la divinité. La crainte de la divinité porta les 
fondateurs des nations à s'unir pour la vie avec 
certaines femmes. Ce fut la prenîière société ha- 
maine, celle des mariages. Voilà le grand prin- 
cipe de la théologie des gentils, celui de la 
poésie des poètes théologiens, les premiers de 
tous , et celui enfin de toute la civilisation 
païenne. Celte métaphysique lui révéla une mo- 
rale , et par suite, une politique commune à 
toutes les nations. Il fonda sur celte politique la 
jurisprudence du genre humain , laquelle est va- 
riée en de certaÎBcs pérjodes. En effet, comme 
les nations vout toujours développant les idées 
qui son (propres à leur nature, par suite de ce dé- 
veloppement , les gouvernemons changent aussi ; 
Vico prouve que leur dernière forme est la mo- 
narchie, au sein de laquelle se reposent enfim les 
iiationb. C'est ainsi qu'il reoiplit le vide immense 
qui e.^isle dans les commencemens de l'hi»* 
tgire jBBJw^ellfl, .qu.'fl0,.nç. &iH^flrtiï ^qwe de 
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Njnns, fondateur de la monarchie assyrieime. 
Dans la partie des langues, il découvre d'au- 
tres principes de la poésie, du chant et des 
vers, et il démontre que tout a dû naître par 
!a nécessité d'une nature uniforme chez toutes 
les natioiïs primitives. A l'aide de ces principes, 
il découvre la véritable origine des images hé- 
roïques (armoirie?, etc.); c'est la langue muette 
de toutes les nations primitives, une poésie en 
langage non articulé. Il décomre ensuite d'au- 
tres principes de la science du blason qu'il 
trouve être les mêmes que ceux de la numis- 
Tïiatique. C'est ainsi que dans une succession de 
quatre mille ails d'une souveraineté non inter- 
rompue, il observe les. origines héroïques des 
maisons d'Autriche et de France. L'un des résul- 
tats de celte découverte de l'origine des langues, 
c'est de leur trouver certains principes qui leur 
sontcomraunS'à toutes ; pour donner un exem- 
ple, il indique les vraies causes de la langue la- 
tine, et il laisse aus érudils le soin d'appliquer 
cette' méthode à toutes les langues. Il donne 
l'idée d'une Étymologique commune à toutes les 
langues naturelles ; d'une autre Étymologique 
des mots d'origine étrangère, pour développer 
enfin l'idée d'une Etymologique universelle de 
la langue du droit naturel des gens. An moyen 
de cçii'ppincipes des idées 'et des langues, j'ai 
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presque dit de la philosophie et de !â philologie 
du genre humain, âl dérotilé le tableau d'une 
histoire idéale, éternelle, conforme h l'idée de 
la proTÎdencc^, idée qui, comme tout l'ouvrage 
le démontre^ a dominé la formation du droit des 
gens. C'est dans le cadre de cette histoire éfer- 
nelle que viennent se placer successivemeht 
toutes les histoires particulières ded nations, 
dans l'ordre d^ leur naissance, de leur progrès^ 
de leur force, de leur décadence et de leur "fin. 
Les Égyptiens, qui reprochaient aut Grecs 
d'ignorer l'antiquité, leur disant qu'ils étaient 
toujours dans l'en£ance , fournissent à Yico les 
deux grandes divisions des temps anciens, sub- 
divisées^ l'une en trois époques, l'âge des dieux, 
l'âge des héros > l'âge des hommes , l'autre de 
même en trois parties, séparées par autant de 
siècles et dans lesquelles se parlèrent trois lan- 
gues, la langue divine et muette des hiéroglyphes 
ou caractères sacrés, la langue symbolique ou 
métaphorique des héros, et la langue littérale, 
langue de convention accommodée aux besoin$ 
de la vie. Il prouve ainsi que la première époque 
et la première langue doivent se rapporter à la * 
famille qui chee toutes les nations dut nécessai- 
rement exister avant la cité ; les pères , sous le 
gouvernement des dieux, étaient les souverains 
qui réglaient toutes les choses humaines par le 
I. Q 
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moyen des auspices. Les mythes des Grecs l'our- 
nissent à Vico l'explication sinaple et naiiirelle de 
l'histoire de cet âge. Il y observe que les dieux de 
l'Orient, compiés depuis par les Chaldéens au 
nombre des constellations, passèrent de Phénicie 
en Grèce , ce qui arriva selon lui après les temps 
d'Homère, et trouvèrent chez les Grecs, comme 
plus tard chez les Latins, les noms des dieux prêts 
à les accueillir. Ensuite il démontre que cet élat 
de choses, quoiqu'à des époques et sous des noms 
dit'férens , se représente chez les Latins , chez les 
Grecs et chez les As.syriens. 

Il prouve ensuite que la seconde époque, dans 
laquelle se parlait la langue symbolique, fut celle 
des premiers gouvernemens civils, qu'il identifie 
aux règnes héroïques des nobles, appelés par 
les anciens, Héraclides, et à qui les premiers 
peuples attribuaient une origine divine, tandis 
que ces nobles attribuaient aux peuples une 
origine bestiale. H montre sans peine que cette 
histoire nous a été exposée par les Grecs dans 
le caractère de leur Hercule de Thèbes, sans 
contredit le plus grand de tous les héros grecs : 
de lui descendent les Héraclides, qui gouver- 
nent le royaume de Sparte, royaume aristo- 
cratique, à n'en point douter, et soumis à deux 
rois. Or, les Égyptiens et les Grecs ont éga- 
lement observé un Hercule chez tous les peu- 
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pies , comme Varron put lui-même en compter 
quarante environ chez les Latins. Vico prouve 
ainsi qu'après les dieux les héros ont régné chez 
toutes les nations païennes pendant une longue 
période de Tantiquité grecque, lorsque les Cu- 
retés sortirent de ce pays pour aller en Crète , 
dans la Saturnie ou Italie ^ et enfin en Asie ; ces 
Curetés étaient les Quirites latins i^ au somb^l 
desquels étaient les Quirites romains; ce noiA 
signifie, hommes armés de lances dans les as- 
semblées. Ainsi le droit des Quirites fut le droit 
de toutes les nations héroïques. : Après avoir 
démontré ce qu'il y a d'invraisemblable à ce 
que la loi des douze tables soit venue d'Athènes^ 
il prouve que trois principes de droit naturel des 
nations héroïques du Latium, introduits et ob- 
servés dans Rome> et consacrés plus tard par la 
loi des douze tables, garantissaient les deux 
mobiles du gouvernement romain, la vertu et 
la justice, en temps de paix dans les lois, en 
temps de guerre dans les conquêtes ; sans quoi ^ 
l'histoire romaine des temps antiques , envisagée 
avec les idées actuelles, serait encore plus in- 
croyable que l'histoire fabuleuse des Grecs. Telle 
est la méthode qui lui fait découvrir les vrais 
principes de la jurisprudence romaine. 

Il démontre enfin que la troisième époque , 
l'âge des hommes et des langues vulgaires, vient 
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dans un temps où les idées }uimaines sont déve- 
loppées; elle est uniforme chez tous les peuples. 
La civilisation se produit alors sous la forme des 
gouvememens humains^ c'est-à-dire, comme il le 
prouve, du gouvernement populaire et du gou- 
vernement monarchique. A cette époque appar- 
tiennent les jurisconsultes romains sous les em- 
pereurs. Il fait voir ainsi que les monarchies sont 
les derniers gouvernemens dans lesquels se re- 
posent les nations. Les sociétés n'ont pu com- 
mencer par des rois monarques, lels que ceux 
d'aujourd'hui , pas plus que la fraude et la force 
n'ont pu fonder les nations, comme on l'a sup- 
posé jusqu'ici. A l'aide de ces découvertes et 
d'autres moins importantes, mais très nombreu- 
ses , il explique la formation du droit des gens , 
et désigne les époques certaines et le mode régu- 
lier dans lesquels se formèrent les usages géné- 
rateurs de ce droit, religions, langues, domina- 
tions, commerces, ordres, empires, lois, armes, 
jugemens, peines, guerres, paix, alliances, et 
s'appuyant sur ces époques et sur ce mode de 
formation, il en explique l'étemelle propriété, 
en vertu de laquelle l'époque et le mode devaient 
être tels et non pas autres. 11 observe toujours 
des différences essentielles entre les Hébreux et 
les païens : les Hébreux, dès le principe, adop- 
tèrent les pratiques d'une justice éternelle, et y 
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refi&èrent fennenient attachés. Mais les nation^ 
païennes , dirigées par les décrets absolus d'une 
providence divine^ ont parcouru avec une côrt-^ 
slante uniformité las trois espèces de droit qui 
correaiipndent aux trois époques et aux trois lan^- 
gues distingués par les égyptiens : le droit divin 
sous le gouvernedi^fit du vrai Dieu ches If^s Hé-*^ 
breux ^ et des faux dieux chez les païens ; le drèît 
héroïque ou le droit des héi9ds> qui tiennent le 
milieu entre lesfdi^x et les hommes^ et le droit 
humain ^ ou It dtoit de la tiaturie humaine entiè- 
rement développée et reconnue égale dans tons. 
C'est sous le régime de ce dernier droit que peu-r 
Vienit naître les philosophes qui p pai< leurs raisofi^ 
nemens^ rétablissent sui" les maximes d'une jus^ 
tice. éternelle. 

€'ëst en'cela.qu'iQint erré Grotius^ Sektenoe^ 
Puffendorf, qiii> faute d'appliquer une critiqae 
éclairée aux auteurs et fondateurs des nationi, 
leur ont attribué tme si^esseraétaphysiqiif , sàifs^ 
s'âpercevoii* qu'un maître divin, la Protidentct, 
avait aj^ris aux Gentils la sagesse Tulg^ijse^y dbK 
▼enoe plusieurs siècles après la source de la sa^ 
gesse métaphysique ; ils ont aiîisi con&fndulecbdtt 
naturel des nations , droit sotti dé leurs usages 
même^avecle droit naturel des philosophes qui 
l'ont fondé sur le raisonnen!ient/ sans jdistinidtion 
du peuple élu de Dien. Cû màme défaut àé ort»- 
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tique avait porté les interprètes érudits du droit 
romain à s'appuyer sur la fiction des lois venues 
d'Athènes j pour introduire dans la jurispru- 
dence romaine, et contre l'esprit de cette même 
jurisprudence , celui des philosophes, principa- 
lement des stoïciens et des épicuriens, dont hs 
principes sont contraires et à la jurisprudence et 
à la civilisation humaine. 

Cet ouvrage de Vico , si glorieux pour la reli- 
gion catholique, procura à l'Italie l'avantage de 
ne point envier à la Hollande, à l'Angleterre, à 
l'Allemagne protestante, les trois principes de 
cette science qui, de nos jours, et dans le sein 
de la véritable église, ont été reconnus comme 
les principes de toute l'érudition humaine et di- 
vine des païens. Aussi Vico fut-il assez heureux 
pour voir son livre accueilli par l'éminentissîme 
cardinal Lorenzo Corsini, auquel il l'avait dédié; 
il en re(;;ut même cet éloge éminent : « Ouvrage 
qui , pour la dignité antique du style, et la soli- 
dité de la doctrine, fait seul connaître dans les 
parties les plus difficiles de la science, qu'en 
ItaUe vivent toujours et le génie de l'éloquence, 
et l'heureuse hardiesse de l'invention. Je m'en 
réjouis, j'en félicite la noble patrie de l'auteur. » 

Dès que la Science nouvelle eut été publiée, 
l'auteur s'empressa de l'envoyer à Jean Leclerc 
par la voie plus sûre de Livourne, il y joignit une 
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lettre et en fit un paquet pour être expédié à 
Joseph Âttias , un de ^s amis qu'il avait connu 
à Naples. C^était un juif qui passait pour être fort 
instruit dansi la langue saint-e^ connue le prou\e 
son édition de \ Ancien Testament, qui est trè^ 
estimée dans je monde savant. Attias se chatigea 
gracieusement de la commission ^ et r^piondit à. 
Vico : ^ i 

f( Je né saurais vous exprimer tout \e pliaiis^. 
que m'a fait éprouver laréception de votre affec- 
tueuse lettre ^ elle me rappelle mon heureux sé-^ 
jour dans cette ville délicieuse : il suffira de dîpé 
que j'y ai toujours été comblé d'obligeance et 
de grâce par les savans les plus distingués^ piMr 
vous surlout qui avez poussé la courtoisie jus-^ 
qu'à me faire part de vos précieux et sublimes ou^ 
vrages. Ausâi> n'ai-'jepas manqué de m'en vanter 
et à meç amis et aux gens de lettres Kjae j'ai fré^ 
quentés dans mes voyages en Italie et>. eh Franoei 
J'envesrai le paquet et la letti*e de Jean^Leclçpc 
àuQ de mesamis à Amsterdam^ qui les lui remet^a 
en inain prppre« Je m'acquitterai d'un devoir en 
remplissant la commission dont vous mechargezi 
Jevoii^jt^snercie de votre attention délicate. pour 
l'exemplaire que vous me donnes^. Je l'ai lu dans 
une société d'amis.^ et nous avons admiré la su- 
blimité du sujet et l'originalité des. idées qui^ 
s^n l'expression de Leclerc, outre le charmô' 
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et l'utilité qu'elles offrent au lecteur attentif, 
suggèrent à l'esprit une foule de pensées étranges 
et sublimes, b Vico n'eut point de réponse à sa 
lettre, soit que Lecierc fût mort, soit que la 
vieillesse l'eût fait renoncer à toute correspon- 
dance littéraire. 

Au milieu de ces études sévères, Vico eut 
plus d'une occasion de s'exercer dans des genres 
moins sérieux. A l'arrivée du roi Philippe V à 
IVapieî, le signor Seraphino Biscardi, d'abord 
excellent avocat et depuis grand-chancelier, le 
chargea , de la part du duc d'Âscalona, de com- 
poser, en sa qualité de professeur rojal d'élo- 
quence, un discours pour féliciter le roi sur sa 
venue. A peine en fut-il averti huit jours d'a- 
vance, et il se vit ainsi obligé de l'écrire et de 
le faire imprinaer presque en même temps- C'est 
un volume in-12, portant le titre de : Paneg/- 
ricus Philippo V, Ilispanianim régi inscriptas. Le 
roj-aume étant rentré sous la dominalion autri- 
chienne, le comte Wirrigo de Daun, généralis- 
sime des armées impériales en Italie, lui adressa 
par cette lettre flatteuse la demande suivante : 

« Très illustre signor Jean-Baptiste Vico, pro- 
fesseur titulaire des éludas royales de Naples, 
S. M. catholique (D.G. ) m'ayant ordonné de 
faire célébrer les funérailles des signori D. Giu- 
fieppe Capece el D. Carlo di Sangro, avec une 
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pompe dîgn^ de $a royale magnificence et de Té- 
murent mérite des cheraliera défunts ; le P. D. 
jPenedetto Laudatti^ prieur bénédictin^ a été 
chfu*§é de composer les oraisons funèbres. Quant 
aux Ipsoriptions funéraires , j'ai cru ne pouToir 
mieux faire ^uedfr les confier à yotre talent rW 
cpnnu. Outre l'honneur que vous acquerra cette 
oeuvre" importante^ je puis vous assurer<le ma TÔve 
reconiiaissance pour ▼os nobles effcurts. Je désire 
vous Qtr0 utile en toiikte occasion^ et j'esp^e que 
le ciel vous j^voris^a..^ .Je>^is de Y. S. très il<^ 
lustre ^nprj Jh'affectionné aervUeuir comte de 
Dai^nvA^P^l^ dp|iaples.^le il octobre 1707.3 
Aiqsi Vicp^ compQsa les inscriptions , les em,^ 
blêmes j les sentence et la relation de ces funé* 
railles. Le P. prieur JUwïdatti^ homme de mœurs 
antiques ei, très v€}rsé daiis la théologie et le droit 
cai;i9^ ^ récita les oraînons funèbres. Elles lurent 
impçimç^ j on. un magnifique in ^ £alio y mjik dé^ 
pçns dlU trésor ro^al , sous le titne; de t Aciaifié^ 
mm/C0r)li &mgm et Josephi CapyciLVewA^ 
temps fprèsj Vico fàl chargé par lé comti9<Charii|i 
BorrçHf^ée., vJKe-rreÂ, de comp6sen;d(^aati^es^dri4> 
scripUçm^i r^ l'occfision des funérailles c^ëbtées 
dan,s la chapelle rqyale à la mort de Feoiper^iif 
Joseph.. S^ mawiaise fortune voulut qUe aarépu^ 
tatiqp . littéraire Jfnt alors attaquée;: mais cetto ai^ 
taque non méritée lui valut unsbonineur qu'il 
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est du moins permis au sujet d'une monarchie 
de désirer. Le cardinal WoH'ang de Sciatembac , 
vice-roi, le chargea, à l'occasion des funérailles 
de l'impératrice Eléonore, de composer les in- 
scriptions suivantes. Et il les conçut avec un art 
si admirable que chacune d'elles, prise séparé- 
ment, offre un sens complet, et que toutes en- 
semble forment une oraispn funèbre. Celle qui 
devait s'inscrire sur le côté extérieur de la porte 
de la chapelle royale, est une espèce d'exorde. 
La première des quatre qui devaient être in- 
scrites sur les quatre côtés intérieurs de la cha- 
pelle, contient l'éloge. La seconde fait sentir la 
grandeur de la perte. La troisième éveille la 
douleur. La quatrième et dernière offre la conso- 
lation. [Suivent les inscriptions.) 

On nefitpaintusagedecesinscriptions; maisà 
peinelepreraierjourdesfunérailles était-il écoulé, 
que Vico reçut un message du signor D. Nîcolo 
d'Afilitto, noble chevalier napolitain (d'abord 
éloquent avocat, et alors auditeur de l'armée , 
qui, honoré de l'estime et de la confidence in- 
time du cai'dinal , mourut regretté de tous les 
gens de bien, et victime d'un zèle infatigable). 
11 priait Vico de se trouver chez lui le soir pour 
qu'il put lui rendre une visite. Il lui dit : J'ai in- 
terrompu, pour venir ici, une affaire très imp<'>r- 
tanteque je traitais avec le vice-roî, et je rentre- 
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rai immédiatement au palais pour la reprendre. 
Pendant la conversation , qui fut très courte y il 
ajouta : Le cardinal m'a témoigné combien 11 
était affligé d'une disgrâce que vous avie2 si peu 
méritée- Vico lui répondit : Je rends mille grâ- 
ces au cardinal de cette gâiérosité ^ noble caraiô- 
tère des grands ; elle honore un» sujet dont la 
phis grande gloire est d'obéir à son prince. 

Après toutes ces occasions de deuil^ une joyeuse 
circoîistance s'offrit à lui dans le mariage du signôr 
Giambattista Filomarino y- chevaliet aussi distin- 
gué par sa piété et sa générosité, que par la gra- 
vité de ses mœurs et son esprit cultivé, avec dôna 
Maria- Vittoria Caracciolo> de la famille des mat^ 
quis de S. Eratmo. Dans le recueil des pièces 
faites à cette occasion, et imprimées in-4^^ se 
trouve un épithalame de Vico dont l'idée est 
neuve, et un moniotôgûe dramatique intitulé 
Junon h la danse. Junon, déesse' des mariage^^ 
y parle seule, et iûtite léS*grands dieuxà daiiscS*. 
Vico, sans s'écarter du sujet, y expose i^tielqûèls 
principes delà mythologie hislorique-^^bifen dé^ 
veloppée dan^la Science Nouvelle. ^ j ^ "> 

Sur ces mêmes principes, il composa une* can- 
zone pindarique en vers libres j il y traocf l'his- 
toire de la poésie depuis son origine jusfqu'àrtôs 
jours. Cette pièce est dédiée à la haute et ^respec- 
table dame Marina délia Tbrre, noble génaise, 



duchesse de Carignan. Alors, quoique iolerrom- 
pue pendant tant d'année;», Télude qu'il avait 
faite étant jeune des écrivains vulgaires, lui per- 
mit , dans un âge plus avancé de composer deux 
discours en leur langue, et de déployer toute la 
magnificence de cette langue dans la Scienza 
Tlnova. Le premier des deux discours fut l'o- 
raison funèbre d'Anna d'Aspramonte , comtesse 
d'Althan, mère du vice-roi cardinal d'Altlian. Il 
la composa en mémoire d'un bienfait qu'il avait 
rei^u du signor D. Francesco Sanloro, alors 
secrétaire du royaume. Il était juge de la Lieu - 
teuance civile, et commissaire dans la cause 
d'uD gendre de Vico , cause qui devait se plaider 
à la Rota, chambres assemblées. Le mercredi 
de deux semaines successives, le signor D. An- 
tonio Caracciolo, marquis del Amorosa, alors 
président de la Lieutenance, et qui , par son in- 
tégrité et sa prudence dans Tadministration de 
la cité, mérita de plaire à quatre vice-rois, se 
transporta à la Rota, pour y favoriser Vico. Le 
signor Santoro exposa la cause avec tant de clarté 
et d'exactitude, qu'il épargna à Vico un dévelop- 
pement des faits qui eût ralenti la marche du 
procès, et eût permis à la partie adverse de l'em- 
brouiller encore. Vico improvisa un plaidoyer 
abondant, et sut trouver , dans un acie d'un no- 
taire vivant, trente-si? pi-ésomptîons de Jkusseté ; 
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il les réduisit à certains chefs y les disposa avec 
ordre , pour mieux les retenir, et en fit un exposé 
si passionné ^ que tous les juges (telle fat leur 
extrême bonté ), n'ourrirent pas la bonche, et ne 
levèrent même pas les yeux pendant tout le temps 
qu'il parla. A la fin du plaidoyer^ le président se 
sentit vivement ému, et oherchant à couvrir cette 
émotion par la gravité naturelle à un si grand 
magistrat , il laissa cependant percer sa compas- 
sion pour l'accusé et son mépris pour l'accusa- 
teur ; de sorte que le tribunal acquitta l'accusé 
sans que la fausseté de l'accusation eût été juri- 
diquement prouvée. Telle fut Foccasion de ce 
discours de Vico ; il se frouvedans le recueil des 
pièces que le signor Santoro fit imprimer lui- 
même^ in-4*^. 
Dans ce discours , à propos des deux fils de 

r 

cette sainte princesse, qui combattirent dans la 
guerre de la succession d'Espagne , il fait une 
di^ession moitié prosaïque, moitié poétique. Tel 
en efifet doit être le style de l'historien ^ d'après 
le sen^rnienl que Cicéron a émis dans ses courtes 
et aubstantielles observations sur la manière d'é- 
crire l'histoire; elle doit , dit-il , employer verba 
prmepoetarmn^ sans donte afin de maintenir les 
hîstoFiens dans cet^te antique possession qui leur 
est pleinement assurée pagp la Scienza Nuova, 
où Vico prouve que les premiers historiens des 



nations furent les poètes. Dans ce discours, il 
embrasse toute la guerre de la succession d'Es- 
pagne : les causes^ les conseils, les occasions, 
les faits , les conséquences , et dans chacun de 
ces points , il la compare à la seconde gu^re pu- 
nique , la plus grande qui ait jamais été faite. Le 
Ittince D. Giuseppe Caracciolo de la &mille des 
marquis de S. Ëramo^ chevalier de très bonnes 
manières , de beaucoup de sagesse et d'un goût 
exquis, disait fort gracieusement, en parlant de 
cette digression, qu'il voulait l'enfermer dans un 
grand volume de papier blanc qui porterait ce 
titre au dos : Historia délia guerra dell' Europe, 
fatta per la monarchia dCIspagna. 

L'autre discours fut l'oraison funèbre de donna 
Angiola Cimini, marquise de la Petrella, femme 
aussi spirituelle que sage, dont la noble con- 
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qualités. On le trouve dans un recueil, in-4°. Les 
premières lettres y sont gravées sur cuivre avec des 
emblèmes de l'invention de Vico, et qui font allu-^ 
sion au sujet. L'introdjuction a été faite par le P. D. 
Roberto Sostegni^ chanoine florentin de Latran , 
homme dont les^ connaissances littéraires et les 
manières aimables firent les délices de Florence ; 
mais il était d'une humeur très colérique qui lui 
occasionna de fréquentes maladies^ et il mourut 
enfin d'un dépôt de bile formé dans le flanc droit. 
U fut regretté de tous ceux qui l'avaient connu. II 
savait si bien se modérer qu'on l'aurait cru natu^ 
rellement très doux. Elève de l'illustre abbé Anton 
Maria Salvini ^ il avait appris les langues orien- 
tales et le grec; il était très fort en latin, surtout 
en poésie latine : s'il écrivait en toscan, son 
style était nerveux comme celui del Casa ; en fait 
de langues vivantes , il connaissait indépendam- 
ment du français, devenu presque la langue 
commune, l'anglais, l'allemand, et même un peu 
le turc. Il y avait dans sa prose de l'enchaîne- 
ment et de l'élégance. Telle était sa bonté pour 
Vico , qu'il disait publiquement que la lecture du 
livre De uno juris principio , l'avait déterminé à 
venir à Naples. Vico fut le premier qu'il voulut y 
connaître ; et il a entretenu avec lui des rapports 
très intimes. 

Vers ce temps, le comte Gianartico diPorlia, 
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frère du cardinal Leandro di Portia , aussi dis- 
tingué par aes talens que par sa noblesse , eut 
ridée de faire connaître à la jeunesse, pour la 
diriger dans ses études , la vie littéraire des hom- 
mes célèbres; il daigna compter Vico au nom- 
bre des huit IVapoIitains jugés dignes de cet 
hooneur ; nous ne ntHnmerons ^» c«r huit , 
pour ne pas offenser les autres savans que le 
oomte a négligés y n'ayant pas eu, sans doute, 
occasion de les connaître. De Venise, par la vote 
de Rome et l'CTtreiâise de l'abbé Giusqppe Luigi 
E^fterti , il écrivit une lettre trè» honorable au 
aàgaor Ldrenzo CicareUi , le priant de loi pro^ 
curer la vie de cet auteur. Vico , prétextant' soin 
humble poiâtion, eut la modestie de se re&iser 
plusieurs ixas à l'àerire ; mais il »'y disposa enfin, 
vaincu par les manières aimaUes et In vives 
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pas autre avait dû être sa destinée littéraire. 
Cependant la Scietiza Nuova acquit de la célé- 
brité par toute l'Italie , et surtout à Venise. || 
L'ambassadeur de cette ville, à Naples , avait 
retiré tous les exemplaires qui restaient chez Fe- j 
lice Mosca, et avait recommandé à ce dernier de 
lui porter tous ceux qu'il pourrait se procurer en- 
core, à cause des nombreuses demandes que lui 
faisait Venise. Cet ouvrage y était si rare , que 
le petit volume in-12 de douze feuilles se vendit 
deux écus, et même plus. J 

Trois ans après cette publication, Vico sut 
qu'à la poste où il n'allait jamais, étaient trois 
lettres à son adresse. L'une du P. Carlo Lodoli 
des mineurs de l'observance, théologien de la sé- 
rénissime république de Venise; elle était datée 
du i5 janvier 1728, et sept courriers étaient | 

partis depuis qu'elle se trouvait à la poste. Cette 
lettre l'invitait à publier une seconde édition de j 

cet ouvrage à Venise. En voici la teneur. 

« Votre livpe si profond des Principj d'una 
ScienzaNuova, etc., est ici dans toutes les mains: 
plus on le litj plus est grande l'admiration et 
l'estime que l'on professe pour son auteur. Il 
se répand, on le loue, et sa réputation tou- 
jours croissante le fait rechercher davantage. ! 
Comme on ne le trouve plus ici , on en fait venir ' 
de Naples quelque nouvel exemplaire; mais l'é- |j 



96 VIE DE VICO. 

lo%netnênt rend la chose difiSoile , et quelques 
peihsonnes ont résolu de le faire imprimer à 
Venise. Je suis aussi de cet avis, et j'ai cru 
qu'il serait d^abord convenable dé m'entendre 
avec vous^ monsieur^ pour savoir si cela vous 
serait agréable , et si vous n'auriez pas quelques 
addition^ ou changemens à y £siire. Dans ce cas^ 
Je vous prierais^ de vouloir bien me les commu- 
niquer. » 

Le père appuya $a demande d'une autre lettre 
de l'abbé Antonio Colitt , noble vénitien très 
versé dans la physique et les mathématiques. Il 
{k^sédait une vaste érudition ; ses voyages^ en- 
trepris dans le bnt d'étendre ses connaissances ^ 
l'avaient mis ^n hante réputation desavoir au- 
près de Nèvçton, de Leibnitz et d^autres savans de 
nos jours ; en&i , sa tragédie de César Pavait 
rendu fartêux en Italie , en France et en Angle- 
terre. Ce Conti, avec une affabilité égale à sa 
noblesse et à ses talens , lui écrivit ^ en date 
'dû 3 janvier 1729. 

« Vous ne' ^uviéz^ monsieur^ trouver un Cor- 
respondant pibà versé dans tous les genres d'é- 
tudes que le très' révérend père Lodoli, qui s'offre 
à faire imprimer vôtre livre. J'ai été un dés pre- 
miers à goûter le projet, et à le faire goûter à 
mes amis. Tou6 conviennent qûé nous n'avons en 
italitin àucoÀfiVï^ qui contienne plus d'érudition 
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et de philosophie ; aucun plus original. J'en ai 
fait passer en France un petit extrait, pour ap- 
prendre aux Français qu'on peut ajouter et 
changer beaucoup aux idées que l'on a sur la 
chronologie y la mythologie , la morale et ta ju- 
risprudence, que ce peuple a surtout étudiée. Les 
Anglais seront obligés au même aveu , en lisant 
votre livre. Une nouvelle impression et un ca- 
ractère plus facile, rendront cet ouvrage univer- 
sel. Il est temps y monsieur, que vous y ajoutiez 
tout ce que vous croirez propre à en fortifier 
l'érudition , ou à en développer des idées qui ne 
sont qu'indiquées. Je vous conseillerais de mettre 
en tête une préface qui, en exposant vos princi- 
pes, offrirait le système harmonique qui en dé^ 
rive, et qui peut s'étendre même aux choses 
futures , toutes dépendantes des lois de l'histoire 
étemelle, dont l'idée est si sublime et si fé- 
conde. » 

L'autre lettre , restée à la poste , était du 
comte Gio. Artilo di Portia, dont nous avons 
parlé, et frère du cardinal Leandro di Portia , 
aussi illustre par sa noblesse que par ses con- 
naissances en Ëttérature« Il lui écrivait dans le 
môme sens à la date du i4 décembre ,1734^ 

Vico se mit avec ardeur à écrire ses .notes et 
ses commentaires. Pendant deux années environ: 
que dura ce travail^ il arriva qufit 1^ qpmte.fle 
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Porlia lui écrivit son projet de publier la vie 
littéraire des savans les plus distingués de l'Italie. 
Son intentioBj comme nous l'avons déjà dit, était 
de découvrir ainsi une méthode plus sûre, et plus 
propre à hâter les progrès de la jeunesse. Vico 
avait été prié d'y ajouter la sienne comme mo- 
dèle (et le comte l'avait déjà); de toutes celles 
qu'il avait reçues, elle était la seule qui eut en- 
tièrement cadré avec son dessein. Vico , qui lui 
avait recommandé en la lui envoyant de la mettre 
à la fin de ce glorieux recueil , le conjura de ne 
pas l'imprimer séparément, lui faisant observer 
qu'il n'atteindrait pas son but, et que l'auteur, 
sans l'avoir mérité , serait en butte aux traits 
de l'envie. Le comte persista dans son projet. 
Vico après une première protestation adressée à 
Rome, en adressa une seconde à Venise; par le 
père Lodoli. Mais le comte lui-même avait appris 
à ce dernier que l'impression avançait, il l'avait 
aussi appris du P. Calogera, qui a également 
imprimé cette vie dans le premier tome de sa 
Raccolta degti opusculi eruditi. 

Vers la même époque, on lui fit, au sujet de la 
Scienza nuova, une injustice qui se trouve con- 
signée dans les Nouvelles Httéraires des actes de 
Leipsick, du mois d'aoîit 1727. On y tait le vrai 
titre du livre (ce qui est manquer au devoir le plus 
important d'un nouvelliste littéraire), car on dit 
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simplement Scienza nuoTa, sans expliquer de 
quelle matière traite cette science. On l'annonce 
faussement sous un format in-8% tandis que Tou- 
Trage est in-i ^. Le critique ment encore ^u sujet 
de Fauteur^ en disant qu'un Italien de ses amis 
kii a certifié que c'est un abbé de Casa Vico, 
qui a des fils^ des filles, et même des petits-fils : 
qu'il a fait un système ou plutôt un roman du 
droit naturel des gens^ ainsi le critique confond 
le droit (historique) des gens dont il s'agit 
avec celui des philosophes dont traitent nos 
théologiens moralistes. Ce qu'il donne ainsi 
pour le sujet de la Sciaiza nuova^ n'en est 
qu'un corollaire. Il prétend que l'auteur est 
parti de principes différens de ceux qu'ont jus<> 
qu'ici, reconnus, les philosophes^ en quoi il dit 
vrai sans le vouloir; car ce ne serait pas^ sans 
eela^ une science nouvelle. 11 £ak remarquer que 
l'ouvrage est accommodé à l'esprit de l'Église 
catholique romaine , comme si l'idée de la pro- 
vidence divine , qui lui sert de base , n'apparte- 
nait point a la religion chrétienne et même h 
toute religion 5 le critique s'accuse ainsi lui- 
même d'épicuréisme ou de spinosisme^ et ne 
voit pas qu'il donne à Vico le plus bel éloge, 
celui d'être homme religieux.. Il observe que 
l'auteur s'efforce d'attaquer la doctrine de Gro- 
tius, de Puffendorf, et il ne parle pas du troi--^ 
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sième chef de cette doctrine, de Selden, appa- 
remment parce que , selon lui , l'hébraïsant 
Selden vise plus à l'esprit qu'à la vérité. Il ter- 
mine, en disant que les Italiens ont accueilli 
avec plus de tiédeur que d'enthousiasme un ou- 
vrage qui cependant, à trois années de sa publi- 
cation, était devenu rare , et dont les exemplai- 
res, si on en trouvait, étaient vendus très cher, 
comme nous l'avons déjà dit. C'était un Italien 
qui, par un mensonge impie, voulait ainsi faire 
croire à des hommes de lettres, à des protes- 
tans de Leipsick, que l'Italie ne goûtait point 
un livre conforme à la doctrine catholique. Vico 
répondit par un petit in-ia, intitulé, Notœ in 
acta Lipsiensia, au moment même où par suite 
d'un ulcère gangreneux à la gorge (mal qu'il 
avait ignoré jusqu'alors), il était contraint par 
le signer Domenico Vitolo, médecin très ha- 
bile , de risquer à soixante ans la cure périlleuse 
des fumigations de cinabre, qui, si par malheur 
elles attaquent les nerfs, déterminent l'apo- 
plexie même chez les jeunes gens. Dans sa 
réponse, Vico s'appuie d'une foule de raisons 
péremploires , pour traiter de vagabond inconnu 
celui qui avait ourdi cette imposture. Vico traite 
les journalistes de Leipsik avec politesse, comme 
on doit traiter les littérateurs d'une nation si cé- 
lèbre; et il les avertit de se garder de ce faux ami 
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qui pen) ceux dont il àoWrgris Testime^ en les 
mettant dans le cas d'avoiipr-.-qulls insèrent des^ 
critiques sans ouvrir les livres'crftiqués. Il exhorta 
celui qui traite ainsi ses aoiis'jplhç mal que $es^ 
ennemis^ qui diffame son pays e} .trahit les nat- 
tions étrangères^ à ne plus vivre avecjê^iiomme^;, 
»«. avec I« bé.« U^ de l'AfH^-; U..,», 
résolu d'envoyer à Leipsik un exemplaiife d^^ \^. 
Scienza avec cette lettre adressée au signor ^^yi^r 

chard Menkenius , di^T^cteur du journal et prJÈ- . 

_ • • « 

miçr ministre du roi actuel de Pologne. Maii^/ .-- 
bien que cette lettre eût été écrite avec tou^ * ' .;. 
les égards possibles , Yico réfléchissant ^ue c'é-^ 
tait reprocher en face à ces savans d'avoir man-* 
que à leurs devoirs , puisqu'ils achètçHQt journel- 
lement les livres sortis de toutes les presses de 
l'Europe , et doivent par conséquent bien le& 
connaître^ Vico eut la politesse de ne pas l'en- 
voyer. 

Comme en répondant aux journalistes d^ 
Leipsik^ Vico devait leur parler de la réii^'- 
pression qui se faisait de son ouvrage à Venisç, 
il écrivit au P. Lodoli pour en obt^ir la pq|^ 
mission. Ce fut alors que les imprimeurs de Ve- 
nise^ comme savans et amateura^ lui firent df^- 
mander^ par son imprimeur Mosca^ tous §çs 
ouvrages publiés et inédits , sous préte;xte di'en 
enrichir Içur musée j comme ils gisaient ; mais 
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en effet pour en faire'ijne' édition , dont ils espé- 
raient que la Scietii^ Nuova assurerait ]e débit, 
Vico, pour leurfarcê comprendre qu'il les con- 
naissait, leuf .^clfi^i'^ qi^î de toutes les faibles pro- 
ductions de Son génie fatigué , la Scienza Nuwa 
était la ^<àlk qu'il eût voulu laisser au monde , et 
qu'ils- jie devaient pas ignorer qu'on !a réimpri- 
mait .à yenise. 

.-"Eilfin, au mois d'octobre 1729, le père Lodoli 
v.rë^ut à Venise les corrections, les annotatioms et 
.-'■.'.les commentaires faits pour la Scienui Nuova ; 
■ . ' ils étaient entièrement terminés et formaient 
un manuscrit d'environ trois cents feuilles. 
Or, la presse ayant deux fois annoncé que la 
Scienza Noova se réimprimait à Venise avec les 
additions, celui qui trafiquait de cette réimpres- 
sion voulut traiter avec Vico comme avec un 
homme qui devait nécessairement imprimer chez 
lui, Vico, par un sentiment de fierté per- 
sonnelle , réclama tout ce qu'i) avait envoyé à 
Venise, et cette restitution eut enfin lieu six 
mois après , lorsqu'on avait déjà imprimé la 
moitié de l'ouvrage. 

Ne trouvant ni à Naples, ni ailleurs, personne 
qui voulût l'imprimer à ses frais, Vico suivit un 
nouveau plan, le plus convenable de tous, et que 
pourtant il n'eût pas trouvé, sans cette nécessité. 
On verra qu'il était entièrement opposé au pre- 
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mier, si on le compare au livre qui avait déjà paru. 
En effets tout ce que les premières annotations 
offraient de vague et de diffus, par la nécessité où 
l'on s'était mis de suivre pas à pas la marche de 
l'ouvrage, se trouve ici présenté d'une manière 
plus complète, avec ordre et unité dans les vues, 
ce qui, joint au mérite d'une expression laco- 
nique, fait que le livre avec les additions, n'offre 
qu'une augmentation de trois feuilles. 

Ainsi, en très peu de temps, Vico seul, 
et tout accablé d'infirmités, se vit dans l'obliga- 
tion de méditer et de faire imprimer cet ouvrage 
avec des améliorations et additions auxquelles il 
ajouta d'autres encore , pour de louables moti& 
qui sont exprimés dans la lettre suivante : 

Lettre à son excellence D. Francesco Spinelli , 
prince deScala. 

« Je rends mille grâces à V. Ex. , car à peine 
depuis trois jours lui ai-je fait tenir, par mon fils, 
un exemplaire de la Scienza Nuova, nouvelle- 
ment imprimée, que V. Ex. en a déjà achevé la 
lecture, y consacrant le temps si précieux qu'elle 
donne aux sublimes méditations de la philoso- 
phie ou à l'étude des meilleurs écrivains et sur- 
tout des écrivains de la Grèce. Telle est la mer- 
veilleuse pénétration de votre esprit : l'avoir lue 
d'une seule haleine, c'est pour V. Ex. l'avoir 
pénétrée dans toute sa profondeur^ l'avoir em- 
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brassée dans toute son étendue. Ma modestie 
passera sous silence lesjugemens favorables que 
V. Ex. , avec cette grandeur d'àme si familière aux 
personnes de son rang, a portés sur cet ou- 
vrage. Je me tiendrai singulièrement honoré de 
la bonté avec laquelle elle a daigné m'indiquer 
les endroits où elle avait observé des erreurs 
que, pour me rassurer, elle dit être échappées à 
ma mémoire, et ne pouvoir nuire en rien au but 
proposé, etc. > 

Dans le temps où Vico préparaît et publiait 
la seconde édition de la ijcienza nuova, on élut 
un nouveau pape , le cardinal Corsini , auquel , 
avant sa promotion , avait été dédiée la première 
édition de ce livre ; il était naturel que l'auteur 
lui fit de même hommage de la seconde ; sa sain- 
teté la reçut, et comme on lui écrivit que son 
neveu, le cardinal Neri Corsini, allait remercier 
l'auteur pour l'exemplaire qu'il leur a envoyé 
sans y joindre de lettre, elle voulut qu'il fût ré- 
pondu en son nom à Vico parla lettre suivante : 
H Très illustre signor, votre première édition 
des Principj d'una Nuova Scienza, avait déjà ob- 
tenu tous les éloges de notre auguste seigneur, 
alors cardinal. Aujourd'hui qu'elle réparait bril- 
lante d'un nouvel éclat et de toute l'érudition 
dont l'a enrichie votre sublime esprit , sa très clé- 
mente Sainteté lui fait le meilleur accueil ; elle a 
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voulu vous honorer de ce8 lignes ^ en apprenant 
que je me disposais moi^-méme à vous remercier 
pour le livre que vous m'avez fait offrir et que 
j'estime autant qu'il le mérite. Agréez mes ofiEres 
de service en toute drconstanoe , et que Dieu 
vous protège. De votre seigneurie l'affectionné 
Neri cardinal Gorsini. —* Rome 6 janvier 1 78 1 • » 
Comblé de tant d'honneur^ Vico n'avait plus 
rien à espérer au monde. Accablé par l'âge et les 
£sitigues , usé par les chagrins domestiques , 
tourmente par des douleurs convulsives dans les 
bras et dans les jambes ^ en proie à un mal ron- 
geur qui lui a déjà dévoré une partie coasidé'* 
rable de la tête^ il renonce entièrement, aux 
études et envoie au père Louis Dominique^ si 
recommandable par sa bonté çt par son talent 
dans la poésie élégiaque , le manuscrit des notefli 
sur la première édition de la Scienza nuova^ 
avec l'inscription suivante : 

.• •• 

ÀV TTBfTLLE CSÊBjtnEtl 

AU PÈRE LOUIS DOMINIQUE 

JEAN BAPTISTE VIGO 

; POURSUIVI ET BATTU 

PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIS 

ENVOIE CES DEBRIS INFORTUNis DE LA SCIENCE NOUVELLE 

PUISSENT ILS TROUVER CHEZ LUI AU PORT UN UEU DE REPOS. 

Dans son enseignement^ Vico s'intéressait vi- 
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vement aux progrès de la jeunesse, et pour la 
désabuser ou l'empêcher de tomber dans les er- 
reurs des faux docteurs, il ne craignit pas de 
s'exposer à la haine des savans. Il ne parlait 
jamais de l'éloquence sans l'appuyer des pré- 
ceptes de la sagesse, dont elle n'est, disait-il, 
que l'expression. Il ajoutait que son enseigne- 
ment en dirigeant les esprits, devait tendre à les 
rendre universels. En s'exprimant sur tel sujet 
particulier, il savait si bien conduire Son discours, 
qu'il paraissait animé de l'esprit de toutes les 
sciences qui avaient quelque rapport à son objet. 
C'est dans ce sens qu'il avait dit dans son discours 
De rations stiidiorum, qu'un Platon (pour citer un 
illustre exemple), était chez les anciens, comme 
une de nos universités, dirigée par un seul sys- 
tème. Ainsi il parlait tous les jours avec autant 
d'éclat, avec une érudition aussi profonde et un 
esprit aussi varié, que si des savans étrangers eus- 
sent assisté à son cours. Il était porté à la colère, 
et il fit tous ses efforts pour ne pas s'y livrer en 
écrivant, et il avouait publiquement que son 
défaut était de s'emporter, par suite d'une sen- 
sibilité excessive, contre les erreurs d'esprit ou 
de système, ou contre les mauvais procédés de 
ses rivaux en littérature, tandis qu'il aurait dû 
en vrai philosophe, en chrétien, les dissimuler 
et y compatir. 
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Du reste y s'il eut de l'aigreur contre ceux qui 
cherchaient à le diffamer , il témoigna toujours 
de l'obligeance à ceux qui professaient une juste 
estime pour sa personne et pour ses ouvrages, et 
c'étaient les plus honnêtes gens et les plus in- 
struits de la ville. Les demi-savans, les faux sa- 
vans, le traitaient de fou, ou avec plus de poli- 
tesse, d'extravagant, d'esprit obscur et paradoxal. 
La malignité l'accablait d'éloges. Les uns pré- 
tendaient que Vico était bon à instruire la jeu- 
nesse, lorsqu'elle avait terminé ses études, 
comme si Quintilien avait tort de désirer que les 
Alexandres fussent dès le berceau confiés à un 
Aristote. D'autres lui prodiguaient un éloge qui, 
pour être plus flatteur, n'en était pas moins 
nuisible : c'est qu'il était capable de diriger 
plutôt les maîtres. Vico bénissait ces adversités 
qui le ramenaient à ses études. Retiré dans sa 
solitude comme dans un fort inexpugnable, il 
méditait , il écrivait quelque nouvel ouvrage^ et 
tirait une noble vengeance de ses détracteurs. 
C'est ainsi qu'il en vint à trouver la Science nou- 
velle. Depuis ce moment il crut n'avoir rien à 
envier à ce Socrate, au sujet duquel le bon 
Phèdre exprime ce vœu magnanime : 



Gujus non fugio mortem , si famam assequar 
Et cedo inyidiae , dum mod6 absolyar cinis.- 



H Que l'on m'assure sa gloire, et j'accepte sa 
moit. Que l'envie me condamne Tivant, pourvu 
tja'on absolve ma cendre. » 
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Vico avait dit lui-même à un ami ^ica le mal- 
heur le poursuivrait jusqiC au tombeau. Cette triste 
prophétie fut réalisée. A sa mort^ les professeurs 
de l'université s'étaient rassemblés chez lui^ se- 
lon l'usage^ pour accompagner leur collègue à sa 
dernière demeure, La confrérie de Sainte-Sophie, 
à laquelle tenait Vico , devait porter le çoips* U 
était déjà descendu dans la cour et exposé. Alors 
commença uiie vive altercation entrç les ^leqar 
bres de la congrégation et les professeurs ^ qui 
prétendaient également au droit de porter les 
coins du drap mortuaire. Les deux partis s'ob- 
stinant, la congrégation se retira et laissa le c3tr 
davre* Les professeurs ne pouvant l'enterrer 
seuls ^ il fallut le resoMmier dans ia maison. Son 
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malheureux fils, l'âme navrée, s'adressa au cha- 
pitre de l'église métropolitaine, et le fit enterrer 
enfin dans l'église des pères de l'Oratoire {detta 
de' GerotaminC) , qu'il fréquentait de son vivant , 
et qu'il avait choisie lui-même pour le lieu de^a 
sépulture. 

Les restes de Yioo demeurerait négligés et 
ignorés jusqu'en 1789. Alors son fils Gennaro 
lui fit graver , dans un coin écarté de l'église , une 
simple épitaphe. L'Arcadie de Rome, dont Vico 
était membre, lui avait érigé un monument. 
Le possesseur actuel du château de Cilento, a 
mis une inscription à sa mémoire dans une bi- 
bliothèque '■ peu considérable du couvent de 
Sainte-Marie de la Pitié, où il travaillait ordî- 
nairem«it pendant sob séjour à VatoUa. 
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journal de Le^sik insérait un article envoyé par 
un auti^ compatriote de Vicp , dans lequel on lui 
reprochait d'avoir approprié son système au goût 
de VÉglise romaine. Vico accepte ce dernier re- 
proche^ mais il ajoute un mot remarquable : 
N'est-ce pas un caractère commun h toute religion 
chrétienne j et même h toute religion y d'être fondée 
sur le dogme de la Providence. Recueil des Opus-^ 
cules, t. I , p.i4i« — L'accusation deDamiano a 
été reproduite en 1821 ^ par M. Colangelo^ 
On a vu comment Vico abandonna la méthode 



^ Di^ano Romano. Défende lûstorique des lois grecques ve-* 
nues à Rome contre l'opinion moderne de M. Vico, 1 736 , in-4®. 
— Quatorze Lettres sur le troisième principe de la Science nou- 
velle, relatif à l'origine du langage; ouvrage dans lequel on 
montre, par des preuves tirées tant de la philosophie que de 
l'histoire sacrée et profane , que toutes les conséquences de ré 
principe sont feusses et erronnees , 1 749. — Dans la pre'face de 
son premier ouvrage, il reconnaît que Vico a mérite' l'immor- 
talité ; dans le second, fait après la mort de Vico, il l'appelle 
plagiaire , etc. Il croit prouver d'abord que le système de Vico 
n'est pas nouveau , et dans cette partie , malgré la diffîision et le 
pédantisme , l'ouvrage est assez curieux , en ce qu'il rapproche 
de Vico les auteurs qui ont pu le mettre sur la voie. — Il sou- • 
tient ensuite que ce système est erroné , et particulièrement con- 
traire à la religion chrétienne. Le critiqua bienveillant rappelle 
à cette occasion l'hérésie d'un Alméricus ( p. 139), dont on • 
jeta les cendres au vent. 

M. Golangelo. Essai de quelques considérations sur la 

1. Il 



analytique qu'il avaifc suivie d'abord pour donner 
à son livre uQe.forme synthétique. «pians la se- 
conde édition (.1730) , il part souvent des idées 
de ta première comme de [»incipe$ établis, et les 
exprime en formules qu'il emploie enisuite sans les 
cj^liquer. 

Daps la deraiè» édiUoo (<;?4^), l^obaburité 
et la confusion augmeiaVat. On aIb .p«^t 's'en 
étonner lorsqu'on 'sait comment elle fut publiëe. 
L'auteur arrivait au terme xle sa vie et de ses 
malheurs; depuis plusieurs n|ois il otaU perdu 
connaissance. Il parait que son fils Gennaro 
V,icxt rassembla les notes qu'il avait pu dicter 
depuis l'édition de 1780 , et les iotei%Bla à 
1£ suite des .passages auxquels elles -se i-ap^ 
plUPtaienf le mieux^ sans entreprendre de les 
fondre avec 16 texte auquel U o'osait toucher. 
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La plupart de^ retranchemena que nous nous 
sommis perini^^ portent sur ces additions. 

Quoique nous n'ayons point traduit le mor- 
ceau considérable^ intitulé : Idée de rouinrage, 
et que nous ayons abrégé de moitié la Table 
chronologique, nous ||i'a voné réellement rien re- 
tranché du i^^ livre. Tout ce que nous avons 
passé dans la table , se trouve piacé ailleurs , et 
plus convenab^ment, Quayt à Vidée de l'ou-- 
vrage, Vico avoue lui-même, en tête de Fédi- 
tion de 1780 , qu'il y avait mis d'abord une 
sorte de préface qu'il supprima», et qu'il écrivit 
cette explication du frontispice pour remplir 
exactement le même^iombre de pag^. 

(Test sur le second livre qu^portent les prîprr^ 
cipaux rq^ranehemens^ Le plus considérable des 
morceaux que nous n'avons pas cru devoir tra- 
duire, est une explication historique de la niy- 
thologi^grecque et latiijie. Il comprend, dai]^ 1q 
deuxième volume de l'édition de MiM|n(i8o3), 
les pages 101-107, i20-i38, i47-i56, i5g, ffiS- 
171, 179, 182-185, 2 16"223, 235-238> aSgc-* 
240, 254-268. Noua en avons rejeté l'iextràitAliâ 
fin de la traduction. Pour ne point juger cette* 
partie du système. avec une injuste sévérité, il 
faut rappeler qu'$up temps de Vico , la science 
mythologique était eïicorefrappéod^stérili^ par 
Topinion ancienne qui ne voyait que dce^démôns 



dans les dieux du pagaoisnie, ou renfermée 
dans le ^stème presque aussi infécond dël'apo- 
théose. Yico est un des premiers qui aient con- 
sidéré des ^divinités comme autant de symboles 
d'idées abstraites. 

Les autres retrancheme^ du Uvn n, txtm- 
prennent les pages 7-10, ^0-^6, 49, 6i>-7ï,9o- 
92, 188-1^3, «t», et en grande partie sèS- 
a88. Ceux des deifiiers livrea me portent que 
sur les pages 78-9, 81-2, 84i ï33, i38-i4o, 
143-4. 



Vico mentionne, dans la bibliographie qu'on 
TÏ^nt de lift , à l'époque de leur publication, 
tous ses ouvrages importans 1768. De noitrî 
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sik, 18112. — Pour compléter cette liste nousn'au- 
rons qu'à suivre Féditeur des Opuscules de Vico. 
M. Carlantonio deRosa, marquis de Villa^Rosa^ 
les a recueillis en quatre volumes in-8^ (NapUs^ 
1818). Nous avoDs trouvé quelques omissions dans 
ce recueil : entre autres celle de quelques notes 
faites par Vico sur F^rt poétique d'Horace. Ces 
notes peu remarquables ne portent pçînt de date. 
Elles ont été publiées récemment. — Les pièces 
inédites publiées en 1846, par M. Antonio Gidr- 
dano^ se trouvent ^ans le recueil de M. deRosa. 
Le^remier volume du recueil des Opuscules 
contient plusieurs écrits en prose«italienne. Le 
plus curieux est le méni^oire de Vico sur sa>ie. 
L'estimable éditeur^ descendant d'un protectemr 
de Vioo y y ai joint une addition de l'auteur qu'il 
a retrouvée dans ses papiers , et a complété la 
vie dç Vico d'après les détails que lui % transmis 
le fils même du grand homme. Rien de plus tou- 
chant que les pages XV et i58-i68 de ce volume. 
Noun en avons donné un extrait. Les ahtres 
pièces sont moins importantes. — 171 5. Dis- 
cours sur les repas somptueux des Romains, 
prononcé en présence du duc de Medina-Celi , 
yice-roi. — Oraison funèbre d'Anne^Marie d'As- 
premont^ comtesse d'Althan^ mère du vice-roi. 
.^aucoup d'originalité. Comparaison remar- 
quable entre la guerre de la succession d'Es- 



pagne et la seconde guerre punique. — 1737. 
OraisoQ ftinèbre d'Ângiola Cimini , marquise de 
la Petrella. L'ai^ment est très beau : Elle a 
enaeigné par l'exemple de sa vie ta dfmceur et 
VmuUrité (il soave austero) de la vertu. 



Le second volume renferme' quelques opus- 
cules et un grand nombre de lettres, en italien. 
I4 principal opuscule est la Réponse h un article 
du journal littéraire d'italiei C'est 'là qu'il juge 
flescartes avec l'impartialité que nous avqns ad- 
«gdrée plus haut. Dans deux léItrÀ que contient 
aussi ce volume (^u pèrèdeVitii, i7&6,erlt 
I>» FrancescQ Solla^ 1 739) , il attaque la riMtme 
cartésienne, et l'espût^duiftasièfie^: souvent 
avec humeur, mais toujours d^une manière éJo- 
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cette ville, et j'ai eu affaire à bien des gens pour 
mes besoins. Me connaissant dès ma première 
jeunesse ^ ils se rapp^Uimt mes faiblesses et mes 
erreurs. Comme le^aal que nous voyons dans les 
autres nous frappe vivement, et nous reste pro- 
fondément gravé dans la mémoire, il devient 
une règle d'après laquelle nous jugeons toujours 
ce qu'ils peuvent faire ensuite de beau et de 
bon. D'ailleurs je. n'ai ni richesses ni dignité; 
comment poprrais-je me concilier l'estime de la 
multitude? etc. — 1725. Lettre dans laquelle il 
se fpliçite de n'avoir pas obtenu I4 chaire de ckoil^ 
ce qui lui a dixiné.le loisir de composer la Science 
nouvdU. »— r. Lettrq fiwrt belle sur un ouvrage 
qVM traitait de la morale obrétieiine, à Mgr. Mu- 
^o G^ëjta. ~-J[uettré^au même, dans laquelle i)i 
àoxïiie uiieidée de son livre De untiqua sapieniiâ 
J^mUKum,,^ U y^ quelques jtonées que j'ai tra-* 
xfàAl^ à U9;v^s(ème. complet de. métaphysique. 
J'e$3i9yaisd'jr démontrer que l'homme est I)ieu 
4f^m h wwde> des grandears abstraites , et que 
J^iea; esf géoyq}f tirç :(|a^s k; ip^^de deA grandeur» 
concrètes 2^ a'est-àrdire danscçlui de 1^ nature et 
des cQrp^,^Pn e^t^. dwis 1% g^métrie l'esprit 
^Himain pfirt du poin^try chose qui Q'a point de 
plaies, et qui^ par.qpni^qent, est infinie^ ce 
q^i gisait d^re à Galilée que quan4 W)U^ sommes 
ré4ajbts au-poiut^ il fl'y^pius lieu nij^ l'augmen* 
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tatioD, ni à la diminution, ni à réalité. .. Non- 
seulement dans les problèmes ; mais aussi dans 
les théorèmes , connaîtra et &ire, c*est la même 
chose pour le géomètre comme pour Dieu. » 

Les réponses des hommes de lettres auxquds 
écrit Yico y donnent une haute idée da pubHc 
philosophique de l'Italie à cette époque. Les 
principaux sont Mutio Gaëta, arbhevéque de 
Bari ; un prédicateur célèbre , Michelangelo, ca- 
pucin; riicolo -Conàna, de l'ordre des Pr^ 
cheursj professeur de plnlosopbie et de droit 
oatHrel f à Padoue, qtû enseignMt plusieurs par- 
ties de la doctrine de Vico; Tvmmaso Maria 
Alfoni, du même- ordre, qui assure avoir été 
comme ressuscité après ufie longue tnahdie, 
par la lecture d'un nouvel f^vra^p» de Vico; le 
duc de Laurenzano. auteur d^un ouvrage sur le 
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Nous n'avons ni les lettres qu'il écrivit à ces 
trois derniers^ ni leurs réponses. 



Dans le troisième volume des Opuscules , Vico 
offre une preuve nouvelle que le génie philoso- 
phique n'exclut point celui de la poésie. Ainsi 
sont dérangées sans cesse les classifications rigou*- 
reuses des modernes. Quoi de plus subtil, et en 
même temps de plus poétiqÉe que le génie de 
Platon ? Vico présenté aussi ^ par ce double ca- 
ractère, une analogie remarquable avec Fauteur 
de la Divine Comédie. 

Mais c'est dans sa prose ^ c'est dans son grand 
poème philosophique de la Science nouvelle , que 
Vico rappelle la profondeur et la sublimité de 
Dante. Dans ses poésies , proprement dites , il * 
trop souvent sacrifié au goût de son siècle. Trop 
souvent son génie a été resserré par Tinsigni- 
fiance des sujets officiels qu'il traitait. Cependant 
plusieurs de ces pièces se font remarquer par 
un* grande et noble facture. Voyez particulière- 
Thent l'exaltatian de Clément XII, 4e panégyri- 
que de rélecteur de Bavière, Maximilien Emma- 
nuel; la mort d^Angela Cimini ; plusieurs sonnets, 
pages 7, 9], 190, igS; enfin, un éptthalame dans 
lequel il met plusieurs des idées de la Science 
nouvelle y dans la bouche de Junon. 
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Nous ne nous arrêterons que suy les poésies 
où Vico a exprimé un sentiment personnel. La 
première est une élégie qu'il composa à l'âge de 
vingt-cinq ans(i693); elle est intitulée : Pensées 
de mélancolie. A travers les conceUi ordinaires 
aux poètes de cette époque ^ on y démêle un 
sentiment vrai : «Douces images du bonheur^ 
w venez encore aggraver ma peine î Vie pure et 
» tranquille, plaisirs hoqnêtes et modérés , gloire 
» et trésors acqui^par.I^ mérite^ paix céleste de 
» ràme> (et ce qui e$t plus poignant à.mon cœur) 
» amour dont l'amour est le prix y douce récipro- 
"» cité d'une foi sincère!... » Long-temps après , 
sans doute de 171^ à x 780, il répond par un 
sonnet à un an^i qui déplorait l'ingratitude de 
la patrie de Vico. «Ma chère |)atrie m'a tout re- 
M fusé ! ... Je la resp^te et la révère. Utile et sans 
» récompense^ j'ai trouvé déjà dans cçtte pensée 
n une noble consolation. Une mère sévère, ne 
#) caresse point son fils^ ne le presse point sur 
n son sein, et n'en est pas moi^ns JioQorée... » 
La pièce suivante, la dernière du rectjeil denses 
poésies^ présente une idée analpgue à celle d^ 
dernier morceau qu'il a écrit en prose {Voy. la 
fin du Discours). C'est yne réponse aa cardinal 
Filippp Pirellj , qui avait loué la Science nouvelle 
dans un sonnet. «Le destin s'est armé contre 
» un misérable, a réuni >ur lui seul tous les 
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ji maux qu'il partage entre les autres hommes^ 
» et *à abreuvé son corps et ses sens des plus 
» cruels poisons. Mais la Providence ne permet 
» pas que Tàme qui est à elle soit abandonnée à 
n un joug étranger. Elle Fa conduit, par des 
» routes écartées, à découvrir son œuvre ad mi- 
» rable du monde social, à pénétrer dans Tabîme 
j> de «a sagesse les. lois éternelles par lesquelles 
» elle gouverne l'humanité. Et grâce à vos louan- 
» ges, ô noble poète, déjà^ fameux, âéjk antique 
n de son vivant, il vivra au& âges futurs , l'infor* 
» tuné -Vico ! » 

.li-i • ■ 

Le quatrième volume renferme ce que Vico a 
écrit en latia. La vigueur et l'originalité avec 
lesquelles il écrivait en cette langue, eût fait la 
gloire d'un ^vant ordinaire. 

l6^, ProMuspicatissimo in Hispaniam rediiu 
Francisci Benavidii S. Stephani comitis aîque in 
reg^no.Neap, Pro rege oratio. — 1697. In funere 
Catborinœ Aragoniœ Segorbiensium ducis oratié. 
p— 1702. Pno fôUci in Neapolitanum solium aditu 
Philippi Vy Hispaniurum novique orhis monar^ 
chœ onsiio. -r- 1 708. De nosiri iemporis studiontm 
vatione oratio ad liiterarum studiosam jupentatem , 
habita in R. Neap. Academiâ.^— 1738. In Caroti 
et Mariœ 'Amaliœ utrinèque Siciliœ regum nuptiis 
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oirUÎQ. — Oratiuncula pro adsequendâ laureâ in 
utroque jure. — Carolo Borbonio utriusque Siciliœ 
Régi R. Neap. Academia. — Carolo Borbonio 
utriusque Siciliœ Régi epistola. 

1729. Vici vindiciœ sive notœ in acta erudito^ 
rum Lipsiensia mensis augusti A. 1727^ vhi inter 
noiKi litteraria unum exUU de ejms libro , oui titu- 
lus : Principj d'^una scienza nuova d^intomo alla 
commune natura délie naxioni. Cet article^ où Ton 
reproche à Yico d'avoir approprié son système au 
goût de l'Église ron^ne, avait été envoyé par un 
Napolitain. La violence avec laquelle Vico ré- 
pond à un adversaire obscur ^ ferait quelquefois^ 
sourire^ si l'on ne connaissait la position cruelle 
où se trouvait alors l'auteur. « Lecteur impartial^ 
)) dit-il en terminant^ il est bon que tu saches 
» que j'ai dicté cet opuscule au milieu des dou- 
» leiu's d'une maladie mortelle, et lorsque je 
» courais les chances d'un remède cruel qui, 
» chez les vieillards, détermine souvent l'apo- 
» plexie. Il est bon que tu saches que depuis 
» vingt ans j'ai fermé tous les livres, afin de 
» porter plus d'originalité dans mes recherches 
» sur le droit des gens ; le seul livre où j'ai voulu 
» lire c'est le sens commun de l'humanité. » Ce 
qui rend cet opuscule précieux, c'est qu'en plu- 
sieurs endroits Vico déclare que le sujet propre 
de la Science nouvelle, c'est la natui^e commune 
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au3$ nations y et que son système du droit des gens 
n'en est que le principal corollaire. 

1708. Oratio cujus argumentum^ hostem hosti 
infensiorem infestioremque quant stultum sibi esse 
neminem. Nul n'a d'ennemi plus cruel et plus 
acharné que l'insensé ne l'est de lui-même. — 
1782. De mente heroicâ oratio habita in R. Neap. 
academiâ. L'héroïsme dont parle Vico est celui 
d'une grande àme, d'un génie courageux qui ne 
craint point d'embrasser dans ses* études l'uni- 
versalité des connaissances, et qui veut donner 
à sa nature le plus haut développement qu'elle 
comporte. Nulle part il ne s'est plus abandonné à 
l'enthousiasme qu'inspire la science considérée 
dans son ensemble et dans son harmonie. Cet ou- 
vrage, qui semble porter l'empreinte d'une com- 
position très rapide, est surtout remarquable par 
la chaleur et la poésie du style. (Voy. plus bas.) 
L'auteur avait cependaait soixante-quatre ans. 

Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Vico^ 
un grand nombre de belles inscriptions. Voici 
l'indication des plus considérables : Inscriptions 
funéraires en l'honneur de D. Joseph Capece et 
D. Carlo de Sangro, 1707, faites par ordre du 
comte d# Daun, général des armées impériales 
dans te royaume de Naples. — Autre en l'honneur 
de l'empereur Joseph, 171 1 , faite par ordre du 
vice-roi, Charles Borromée. — Autre en l'hon- 



neur de l'impératrice Éléonore, faite par ortlré 
du cardinal Wolfong de Scralembac, Tice-roi. 



Nous avons déjà nommé ta plupart des auteurs 
qui ont meotionné Vico. Journal de Trévoux ^ 
1736, septembre i .page .J.743. -»- Joumat de 
Leipsig, 1737, août, page 383'--n. Bibliothèque 
ancienne et moderne de Leclerc, tome xvm, par- 
tie u, pag. 4=i6- — Damiano Romano. -^ Duni ? 
Governo civile. — CeMTQtti (sur Homère) — 
Pariai ( dans ses cours à Milan ). — Joseph- de 
Cesare. Pensées de Vico sur..., iS.,.? T^rtSigao- 
relli,— Romagnosi (de Parme). — L'abbé Talia. 
Lettressurlaj^Mo^SP^ie morale, 1817, Padouft. 
— Colangelo — BibltQteca analilÙM , passim. -^ 
Joignez-y Herder, dans ses opuscules, et WolE 
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p. 343. — Voy. aussi Mémoires du comte Orloff 
surNapleSy 1821, t. iv, p. 439, et t* v, p. 7. 

Vico n'a point laissé d'école y aucun philosophe 
italien n'a saisi son esprit dans tout le siècle der- 
nier; mais un assez grand nombre d'écrivains 
ont développé quelques-unes de ses idées. Nous 
donnons ici la liste des principaux. 

Genovesi (né en 1712, mort en 1769). N'ayant 
pu me procurer que deux des nombreux ouvra- 
ges de ce disciple illustre de Vico (les Institutions 
et la Diceosina)y je donne les titres de tous les 
livres qu'il a faits, en faveur de ceux qui seraient 
à même de faire de plus amples recherches. — 
Leçons d'économie politique et commerciale. — 
Méditations philosophiques (sur la religion et la 
morale), 1758. — Institutions de métaphysique 
à l'usage des commençans. — '• Lettre académique 
( sur l'utilité àes sciences , contre le paradoxe 
de J.-J. Rousseau), 1764. — Logique à l'usage 
des jeunes gens, 1766 (divisée en cinq parties : 
emendatrice y inventrice ^ giudicatrice ^ ragionu" 
triccy ordonatrice. On estime le dernier chapitre;, 
Considérations sur les sciences et les arts). — 
Traité des sciences métaphysiques, 1764 (di- 
visé en cosmologie^ théologie, anthropologie). 
— Dicéosine, ou science des droits et di^ devoirs 
de l'homme, 1767; ouvrage inachevé. C'est sur- 
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tout dans le troisième volume de la Dicéosiae 
que Genovesi expose des idées analogues à celles 
de Vico. 

Filangieri (né en 1752, mort en 1788). Quoi- 
que cet homme célèbre n'ait rien écrit qui se 
rattache au système de Vice , nous croyons de- 
voir le placer dans cette liste. A l'époque de sa 
mort prématurée , il méditait deux ouvrages ; le 
premier eût été intitulé : Nouvelle science des 
sciences ; le second : Histoire civile, universelle et 
perpébielle. Il n'est resté qu'un fragment très 
court du premier, et rien du second. J*ai cherché 
inutilement ce fragment. 

Cuoco (mort en 1832). Voyage de Platon en 
Italie. Ouvrage très superficiel et qui exagère 
tous les défauts du Voyage d'Anacharsis. Les 
hypothèses historiques de Vico ont souvent chez 
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suivi de plus près les traces de Vico. Mais quel 
que soit son talent ^ on peut dire que /dans 
ses Sdiggi politici ^ les idées de Vieo ont autant 
perdu en originalité que gagné en clarté. Il ne 
fait point marcher de front , comme Vico^ l'his- 
toire des religions , des gouvernemens y des lois ^ 
des mœurs , de la poésie , etc. Le caractère reli- 
gieux de la Science nouvelle a disparu. Les ex- 
plications physiologiques qu'il donne àp lusieurs 
phénomènes sociaux ^ ôtent au système sa gran- 
deur et sa poésie ^ sans Tappuyer sur un» base 
plus solide. Néanmoins les Essius politiques sont 
encore le meilleur commentaire de k Science 
nouvelle. Voici les points principaux dans les- 
quels il s'en écarte. lo II pense avec raison que la 
seconde barbarie ^ celle du moyen-àge, n'a pas 
été aussi semblable à la première que Vico^parait 
le croire. 2^ Il estime davantage la sagesse orien- 
tale. 3^ Il ne croit pas que tous les hommes après 
le déluge soient tombés dans un état de brutalité, 
complète. 4^ IL explique l'origine des mariages, 
non par un sentiment religieux y mais par la ja- 
lousie. Les plus forts auraient enlevé les plus 
belles , auraient ainsi, forqié les premières fa- 
milles et fondé la première noblesse. 5^ Il croit 
qu'à l'origine de la société , les hommes furept^ 
non pas agriculteurs , comme l'ont cru Vico et 
Rousseau^ mais chasseurs et pasteurs. 

I. 12 



Chez tous les écrivains que nous venons d'énu- 
mérer, les idées de Vico sont plus ou moins mo- 
difiées par l'esprit français du dernier siècle. Un 
philosophe de nos jours me semble mieux méri- 
ter le titre de disciple légitime de Vico. C'est 
M. Cataldo Jannelli , employé à la bibliothèque 
royale de Naples , qui a publié, en 1817, un ou- 
vrage intitulé : Essai sur la nature et la nécessité 
de la science des choses et histoires humaines. 
Nous n'entreprendrons pas de juger ce livre re- 
marquable. Nous observerons seulement que 
l'auieur ne semble pas tenir assez de compte de 
la perfectibilité de l'homme. Il compare trop ri- 
goureusement l'humanité à un individu, et croit 
qu'elle aura sa vieillesse comme sa jeunesse et sa 
virilité (page 58), 

Il ne nous reste qu'à donner la liste des prin- 
cipaux auteurs français , anglais et allemands qui 
ont écrit sur la philosophie de l'histoire. Lors- 
que nous n'étions pas sûr d'indiquer avec exac- 
titude le titre de l'ouvrage , nous avons rapporté 
seulement le nom de l'auteur. 

Fkamce. Bossuet. Discours sur l'histoire uni- 
verselle, 1681. — Voltaire. Philosophie de l'his- 
toire. Essai sur l'esprit et les mœurs des nations, 
commencé en 1740, imprimé en 1765. — Turgot. 
Discours sur les avantages que l'établissement du 
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christianisme a proeiirég âti feùre humain. Autre 
sur les progrès de réèprit humain. Eésais s^r la 
géographie f^èlitique* Flan d'histoire universelle. 
Progrès et décadences alternatives des apiences 
et des arts, l^ensëes détachées. Ces div^s mor^ 
œaux sont ce que nous avons de plus original et 
de plus profond sut la philosophie de rhisiôirir. 
L'auteur les a écrits à Fàge de vingt «cinq ana> 
lorsqu'il était ou séminaire ^ de 1 760 à 1 754* 
Yoy. le second volume des œuvres complètes > 
1810. — *• Condôrcet. Esquisse d'tm tableau liîtj» 
torique des progrès de l'esprit humain ; éorit en 
1793 j publié en 1799. — W^ de Staël , pa$sim^ 
et surtout dans Son ouvrage sur la Littérature 
considérée da^is ses rapports avec les institutiofàë 
politiques. — Walckenaër. Ess^aisur l'histoire de 

l'espèce humaine Cousin. De la philosophie 

de l'histoire^ dans ses Fragmens philosophiques^ 
écrit eft 1818, imprimé en 1826. — Michetot; 
Introduction à l'histoire universelle, etc«, à^édi^ 
tion, 1834. 

âugleterbb. {«"erguson. Essai ^ur Thistoire de 
ia société civile^ 1767 ; trad^ .-^ Millar. Obaet^ 
vations .sur les distinctions de rang dans la so- 
ciété , 1771. — Kames. Essais i^ir l'histoire de 
l'homme, 1773. — *■ Dunbar. Essais sur l'histoire 
de l'humanité, 1780. -^Price... 1787. — Pries* 
tley. Discours sur l'histojpe; traduits. 
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Allemagme. Iselin. Histoire du genre humain , 
1764- — Herder, Idées philosophiques sur l'his- 
toire de l'humanité, 177a (traduit par Ed- 
gard Quinet , 1827). — Kant. Idée de ce que 
pourrait être une histoire universelle, considérée 
dans les vues d'un citoyen du monde (traduit par 
Villiers dans le Conservateur, tome 11 , an viu). 
Autres opuscules du même , sur l'identilé de la 
race humaine, sur le commencement de t'hisloire 
du genre humain, sur la théorie de la pure reli- 
gion morale , etc. (traduits dans le même volume 
du Conservateur , ou dans les Archives philoso- 
phiques et littéraires, tome vin). — Lessing. 
Education du genre humain , 1 786. — Meiners. 
Histoire de l'humanité , 1786. — Voyez aussi ses 
autres ouvrages passim. — Carus. Idées pour 
servir à l'histoire du genre humain. — Ancillon, 
Essais philosophiques , ou nouveaux mélan- 
ges , etc. , 1817. Vof. philosophie de l'histoire , 
dans le premier volume ; perfectibilité , dans le 
second (écrit en français). 

Ajoutez à cette liste un nombre infini d'ou- 
vrages dont le sujet est moins général , mais qui 
fl'en sont pas moins propres à éclairer la philoso- 
phie de l'histoire; tels que l'Histoire de la culture 
et de la litiérature en Europe, par Eichorn ; la Sym- 
bolique de Creutzer, irad. par Guignant, etc. 
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Après. la Scièiu» noui^lte et les trois traités dé* 
Yico dont on trouvera pli^ loin l'extrait ou la 
traduction^ le plus important de ses ourrages est^ 
un discours prononcé à l'ouverture de l'acadét-. 
mie de Naples^ en 1708. C'est là qu'il attacjue la. 
nouvelle critique dans son application à touteslea 
sciences. Nulle part il ne l'apprécie 2pvec autant 
de modération et de justice. 

Ce discours est intitulé : de la Milhode suivie 
de notre temps dans les études. L'auteur compare 
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cette méthode à celle àe^ anciens, et balance les 
inconvénîens et les avantages qui sont propres à 
chacune d'elles. 

( De nostri temporis studiorum ratione , 
I jo8j etc.) — -dpt^ avoir exalté dans un mor- 
4MW jbrf ingé'k'iir lou^ tp décwaertv du «non- 
demes , il entre da*s Ve:mmeiK des inconpéniens 
que leur méthode peut présenter. 

Parlons d'abord de la critique par laquelle 
commencent aujourd'hui les études ; de crainte 
que la vérité première dbn^ elfe '^t ton point 
de départ, ne a^it mêlée de faux, ou du moins 
ne soit soupçonnée d'en contenir , elle rejette 
avec le £buz les vérités d'un ordre secondaire, et 
tout ce qui n'est que vraisemblable. On a tort 
de commencer ainsi par la critique ; c'est le sens 
commun que l'on doit former en premier lieu chez 




OPIÎSCUUSS. 185 

En outre > le $eii^ commun est la règle deTé- 
loquence^ comme celle de tout autre genre d'har^ 
bilelé. U est donc à craindre que notrç critiqua 
ne rende les jeunes gens peu propres à l'élof 
quence. r^ Les critiquer modernes placent leur 
vérité première hors de toutes les images corpo^ 
relies. Mais pour les jeunes gens un tel précepte 
est prématuré ; leur faculté distin^E^tive , c'est i'i*- 
magination^ comme la raison est celle des vieilr 
lards; on ne doit point étouffer en epx une fa-^ 
culte qui a toujours passé pour Findice du plus 
heureux naturel. La mémoiiie aussi ^ qui n'est 
guère que Tima^nation ^ doit être cultivée avec 
fioin dans les enfaps ches leaquelacette facultéseidç 
est déjà puissante. GairdQai^nou^ d'émousser le 
génie des arts qui s'appuient sur l'imagination 
ou sur la mémoire^ tels que la peinture, la poé«- 
siey l'art oratoire y ou la jurisprudence. La criti- 
que^ instrument commun de toui!^ les arts^ de 
toutes les sciences^ ne doit jamais en génefv Jn cuir 
ture. Ces inconvéniens n'avaient point ljfe»i (à^ 
les anciens qui^ généralement^ faisaient de |a 
géométrie la logique des en&MfiSj s'atta$l|anl ;à 
suivre la direction de la nature^ ils eilseignaîeiit 
aux enfans la science qu'on ne peut bien apprenr 
dre sans imagii^ation ) de sorte que par des pror 
grès insensibles 9 ils haHtuaient ces j^mes es- 
prits à l'exercice de la raison. 
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De nos jours la critique est seule cultivée, et 
Ja topique (ou art d'inventer), qui devrait la 
précéderj est négligée entièrement. C'est encore 
une erreur : l'invention des choses précède na- 
turellement le jugement que l'on porte de leur 
vérité ; la topique doit donc précéder la critique. 
La première nous habituant à parcourir succes- 
sivement les lieux qui peuvent nous fournir des 
raisons , nous rend capable!^ d'apercevoir sur- 
le-champ, dans chaque cause, tous les moyens 
de persuader. Ecoutez nos critiques lorsqu'on 
leur propose une question douteuse : je verrai, 
disent-ils, j'examinerai. — [Mais, dtra-t-on, en 
parcourant tous les moyens de persuasion , on en 
rencontre de légers, de frivoles.] — L'éloquence 
doit se régler sur l'esprit des auditeurs ; c'est par 
ces frivolités que Cicéron régna au barreau, 
dans le sénat, surtout à la tribune; et il n'en fut 
pas moins l'orateur le plus digne de la majesté 
de l'empire romain. Lequel croire , d'Arnauld 
qui regarde la topique comme inutile à l'élo- 
quence, ou de Cicéron qui déclare que c'est sur- 
tout par la topique qu'il est devenu éloquent. 
D'autres décideront entre eux; pour nous, ju- 
ges impartiaux, nous dirons que si la critique 
donne au discours la vérité , la topique lui donne 
l'abondance. On peut remarquer dans la philo- 
sophie ancienne que les sectes les plus éloignées 



de la critique moderne exposèrent leurs doctri- 
nes avec le plusde développement. Les stoïciens 
quij comme nos modernes, fontde l'esprit humain 
la règle du vrai, présentent plus que tous les autres 
de sécheresse et de maigreur. Les épicuriens qui 
rapportent aux sens le jugement du vrai, ont de la 
clarté et un peu plus de développement. Les an- 
ciens académiciens qui disaient, d'après Socrate, 
qu'ils savaient pour toute chose ijuils ne savaient 
rien , avaient dans Icuts discours l'abondance des 
neiges, l'impétuosité des torrens. C'est que les 
stoïciens et les épicuriens soutenaient les uns et 
les autres un seul côté delà dispute; Platon 
penchait tour-à-tour vers le côté qui lui parais- 
sait le plus vraisemblable ; et Carnéade défendait 
tour-à-tour les deux opinions opposées. — Le 
yrai est un, les choses vraisemblablc-i sont nom- 
breuses, les fausses infinies en nombre. Aussi, 
. ciiacune des deux manières, prise exclusive- 
^ ment, est vicieuse : la topique saisit souvent le 

rj feux, la critique néglige le vraisemblable. Pour 

' éviter l'un et l'autre défaut , il faudrait, à mon 

avis , que les jeunes gens apprissent d'abord lou- 
^^H tes les sciences et tous les arts pour enrichir les 
^^H lieux de la topique ^ pendant ce temps ils se for- 
^^^ tifieraientpar le sens commun en se préparant à 
l'habileté pratique, et particulièrement à l'élo' 
p quence; ils cultiveraient l'imagination et la mé- 
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moire au profit des arts qui s'appuient sur ces 
deux facultés; enfin ils s'occuperaient de !a cri- 
tique, soumettraient à leur jugement tout ce 
qu'on leur aurait appris, et s'exerceraient à dis- 
cuter le pour et le contre sur chaque question. 
Ainsi ils seraient à la fois éclairés par la vérité 
dans la théorie, habiles dans la pratique, abon- 
dans dansl'éloquence, pleins d'imagination pour 
cultiver la poésie et la peinture, et capables 
d'appliquer une forte mémoire aux travaux de 
ta jurisprudence. En outre, il n'y aurait pas à 
craindre qu'ils devinssent légers et téméraires, 
comme ceux qui discutent les choses en même 
temps qu'ils les apprennent, et ils n'auraient 
pas non plus la docilité superstitieuse de ceux 
qui ne regardent comme vrai que ce que le maî- 
tre a dit. 

Arnauld lui-même, qui réprouve la marche 
que je viens d'indiquer, peut l'appuyer d'une 
preuve nouvelle. Il a rempli la logique de Port- 
Royal d'exemples tirés de toute espèce de con- 
naissances. Comment comprendre ces exemples 
si l'on n'a long-temps étudié les sciences et les 
arts d'où ils sont tirés. Ainsi, en enseignant la 
logique en dernier lieu, on évite encore un au- 
tr^ inconvénient ; celui dans lequel tombe Ar- 
nauld de donner des exemples, peut-être utiles, 
piais qu'on ne peut faire comprendre j quant à 
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ceux deê parU^ans d'Aristott ^ les leurs seraient 
compris f qu'ils ne resteraient pas moins inu- 
tiles. 

Fico montre ensuite annhien la méthode géœné-r 
trique expliquée à la physique est capable de la 
frapper de stérilité, a Les physiciens modernes j 
dit-il, et ceci ne peut s'entendre que des cartésiens 
qui régnai&it alors en Italie y agissent comme 
des gens qui auraient hérité un palais où tout a 
été prévu pour la commodité et la magnificence; 
et où il ne s'agit plus que de bien distribuer le 
mobilier , et d'y faire de temps ep temps quel*' 
que^ chang<emens légers que la mode peut de^ 
mander... GardonsHious de nous y tromper^ ces 
wâChcKles modernes^ cet emploi continuel du 
iorite^ qui^ dans la géométrie y sont les vrai^ 
moyens de démonstration y deviennent vicieux^ 
insidieux même, lorsque les choses ne compor- 
tent point 4e démonstration. G^€M le reproche 
que l'on faisait aux stoïciens qui se servaient de 
cette arme dan* ia dispute. Tout ce qu^on nou» 
présente en physique comme des véri^ démop^ 
trées géométriquement, n'est que simple vrai- 
semblance. C'est bien la méthode de la géométrie^ 
mais non plus la même force de démonstration. 
^ géométrie nous démontroqs, parce qpe 
n04jis créons. Pouf pouvoir d^montrejr fn physi- 
que, il faudrait pouvoir créer. C'est en Diei^ 



seul que se trouvent les véritables formes de» 
choses auxquelles se rapporte Feur nature. De 
plus cette méthode qui nous habitue à passer 
d'une idée à celle qui en est la plus voisine , sans 
laisser d'intermédiaire, rend incapable de saisie 
des rapprochemens entre des choses très éloi- 
gnées et très différentes. > ' 

Quant à l'analyse algébriqu» , il £aut- avouer 
que, grâce à ses applications, et aux énigmes de 
la géométrie, nos modernes sont devenus autant 
d'Œdipes. Mais n'oublions pas que la fadlitc 
énerve l'esprit, que la difficulté l'aiguise. La géo- 
nétrie n'arrête l'esprit que pour lui donner plus 
de force et de vivacité lorsqu'il redescend à la 
pratique. L'analyse au contraire , semblable kla 
sybilledéas laquelle un dieu agit et parle comme 
à son insu , fait son calcul, et attend si l'équation 
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La médecine moderne, contraire en cela à 
celle des anciens y croit connaître les causes des 
maladies, et néglige d'en observer les symptô- 
mes précurseurs. Bacon a reproché aux partisans 
de Galien d'employer le syllogisme dans leurs 
pronostics ^ur les causes des maladies ; je n'ap- 
}>rouve pas plus le sorite si usité chez les moder- 
nes. Ni l'un ni l'autre ne nous apprennent rien de 
nouveau ^ puisqu'ils ne font que développer, dans 
une seconde proposition , ce qui était déjà con- 
tenu dans la première. Le principal instrument 
de la médecine doit être l'induction. Elle ne doit 
point cultiver exclusivement la thérapeutique 
des modernes, mais aussi l'hygiène des anciens, 
qui comprend la gymnastique et la diurétique. 

Mais le plus grand inconvénient de nos étu- 
des modernes, c'est qu'elles cultivent les scien- 
ces naturelles aux dépens des sciences morales , 
et qu'elles négligent surtout la partie de la mo- 
rale qui nous fait connaître les affections de 
rame humaine^ les caractères propres aux vices, 
aux vertus, et la diversité des mœurs, selon 
l'âge, le sexe, la condition, la fortune, la fa- 
mille , ou la patrie des individus ; étude difficile, 
mais également utile pour former à la pratique 
des affaires et à l'éloquence. Aussi, avpns-nous 
presque abandonné les grandes et nobles études 
de la politique. Les moderne^. n'ont qu'un but 
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dans leurs travaux, la connaissance de la vérité. 
Ils c^erdieot la nature des choses.-parce qu'elles 
semblent œrtaines ; ils négligent la nature de 
l'homme , parce qu'elle est incertaine à cause de 
sa liberté. Mais ce genre d'études rend les jeu- 
nes getis également incapables d'agir avec pru- 
dence dans la vie civile ; de passionner leurstfle 
et de le teindre des mœurs qu'ils auraient obser- 
vées. 

La reine des affaires humaines, c'est l'oceo- 
sion ; joignez-j le dioix entf e les dw^es qu'elle 
présente. Or, quoi de plus iacertaîn?... On ne 
peut donc juger des -actions des hommes ;> d'a- 
près la règle droite et inflexible de la raison , mais 
pltitôt employer dans ce jugement la ré^le les- 
bienne , qui suit la forme sur laquelle on l'appli- 
. C'est en cela que la science dîîfère delà 
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plus hautes , ni celles de détail ; Tignorant ha- 
bile voit les secondes, mais non les premières; 
]e savant inhabile juge desjiâcondes par les pre-* 
mières f le sage s'élève des Térités de détail aux 
vérités générales. Les vérité» générales sont éter^*- 
nelles ^ tout ce qui est particulier peut à chaque 
instant devenir faux. Les vérités éternelles sont 
au-dessus de la nature ; il n'est rien dans la na- 
ture qui ne^pit mobile et sujet au changement. 
Or le bon et l'utile s'accordent avec le vrai ; les 
effets du second sont ceux du jpremier. 

Le sot qui ne connaît ni les vérités générales 
ni les particulières > porte immédiatement là 
peine de son impruden^ce. L'ignorant habile qui 
s'attache aux vérités pai'ticulières sans connaî - 
tre le vrai en général^ lire aujourd'hui avantage 
de son adresse et de ses ruses, mais elles lui nui*- 
ront demain. Le savant inhabile, qui va des Ve- 
ntes générales droit aux particularités, perce sa 
route à travers les obstacles et les détours dé ta 
vie humaine. Mais le sage qui marche dans ce 
sentier oblique et incertain , en prenant pour 
guide le vrai étemel , ne craint point de prendre 
un diicuit , lorsque la ligne droite est impratica- 
ble ; il cherche dans ses desseins l'utilité la plus 
lointaine que la nature humaine puisse prévoir* 
C'est donc à tort qu'on mettrait à Pusage de la 
prudence la manière de juger qui est propre à 






la science. Od estimerait Jes actions humaine» 
d'après la droite raisoB , tandis que les hommes 
peu sensés pour ta^^^part, suiventle caprice ou 
le hasard, et D^D'np sagesse. Faute d'avoir cul- 
tivé le sens commun, indifférens au vraisembla* 
ble, s'en tenant au vrai, au vrai seul, ils s'in- 
quiètent peu si lé rester des hommes pense de 
même et voit la vérité oiï ils la placent. 

Hais , dîra-t-on , vous voulez doqc former des 
courtisans plutôt que'- des philosophes? Vous 
voulez qu'ils n^ligent le vrai pour l'apparence? 
A Dieu ne plaise ! je veux qu'ils aient égard à ce 
qui leur semble le vrai , et qu'ils suivent l'hoq* 
aête ou dtrmoins ce que tous jugent tel. 

La nouvdl* méthode est plus 'faite pour' les 
esprits des Fiança^ que pour ceux.des haliens. 
La langue française avec ses nombreux substan- 
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esprits sont formés par les langues, bien plus 
qu'ils ne les forment^ on eonviendra que cette 
nouvelle critique qui semble toute ^irituelle> 
que cette analyse qui dégage de tout caractère 
corporel le sujet de la scieace > ne pouvaient 
pirendre naissance xjue chez le.peuple qui parle 
la plus subtile de toutes les langues > la plus sus^ 
ceptible d'abstrac^tion. 

Vico pense que la cHtique et la physique ïm- 
derne nuiront p&i.h la poésie ^ pourvu qu'on ne les 
enseigne pas aux tnfans de. trop bonne heure. jEn 
ef£et^ la poésie, comme la philosophie, s'occupe 
de la recherche du vrai. Le«^ poète ne s'écarte des 
formes ordinaires du vrai que pour en créer une 
image plus e;xcell(eqte; il n'abandpnne la nature 
incertaine que pour- suivure la nature constante; 
il ne se permet la fictioq qu'afin d'être mieux 
dan^ la vérité* C^^ n'était pas sans raison que les 
stoïciens regardaient Qomèrç comme leur m^î:* 
tre. La géoKnétrie elle-même n'est pas sans rajvr 
port avec la poésie : des d<fU^ cpjtéss., l^s dpçiné^ 
sont imaginaires ^ la vérité est dans la déduction» 

Ua des inconvéniens de ndtre syst^ip[ie.,t4'é^ 
tudes^ c'est que nous avons rédpit .^ ^rt.un$ 
foulejde, ciboses qui^devrai^Qt étreva|pan4onné^s 
à/ 10., prudence'^ à l'habileté pratique. , I^a pru-» 
4a.n<ie prei^d conal^il à^s circpnstançes qui. sont 
ea npmbre.infiai , :et qui par conséquent éch^p- 
1. 1 3 
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pent à toute prévoyance. Aussi rien de plus inu- 
tile-dans la pratique que ces préceptes géiié^ 
taux... Les arts de ce genre , ceux de la 
rbétoriqae , de la poésie , de l'histoire , doivent 
se fiontehter, ctfmine les hermè» que les anciens 
plaçaient dans les carrefours , de nous indiquer 
ta Ttùte et le but ; la route c'cfst la philosophie, 
le but c'est la contemplation de la nature dans 
sa plus 'haute perfection. Lorsque la philosophie 
était -setile. etdtivée, et qu'elle renfermait en 
quelque sorte tous les arts dans son sein V 'es 
écirïvains les pKts illustrés ont fleuri dans ces trois 
genres, étiez les 6recs, cbez les Latins et chez 
les modernes. 

' Pour prouver C inconvénient tle flaire en art 
ItS" t%oses qui iimi>ent être abandonnées en grande 
partie h la prudence, il esquisse l'histoire de la 




et passim.) Il rentre ensuite dans son sujet, eu 
comparant les inconvénîens et les avantages de 
l'ancienne jurisprudence et de la moderne. 

Il était utile sous la république romaine que 
la jurisprudence fût secrèle; il a été utile sous 
l'empire et chez les modernes qu'elle ne le fût 
pas. Originairement tous connaissaient le droit 
public, le droit privé était un mystère; depuis 
Je contraire a eu lieu. Exercés d'abord dans l'é- 
tude du droit public, les jurisconsultes don- 
naient ensuite leurs consultations sur le droit 
privé ; aujourd'hui on ne consulte sur les affaires 
publiques que ceux qui auparavant ont été 
éprouvés dans la jurisprudence. L'étude des trois 
sorles de droits (sacré, public et privé) était une 
autrefois ; elle s'est divisée selon son objet. Le 
droit privé ne prévoyait que les cas généraux; 
maintenant il embrasse les faits les plus minu- 
tieux. Autrefois peu de lois, mais d'innom- 
brables privilèges ; aujourd'hui des lois tellement 
particulières, qu'elles semblent elles-mêmes des 
privilèges. La jurisprudence, d'abord générale, 
inflexible, était appelée avec raison scientiajusd ; 
aujourd'hui flexible et particulière, elle est deve- 
nue ariœ^ui, Lesjurisconsultes qui s'attachaient 
à la lettre, s'attachent maintenant à l'esprit de 
la loi ; sous ce rapport le jurisconsulte fait main- 
tenant ce que faisait autrefois l'orateur. 
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De cette révolution sont résukééL divers avan- 
tages^ divers inconvéniena. G-èst.ûn avant^^ 
que la jurisprudence^ partagée chez les Grecs 
entre la science du philosophe^ Férudition du 
l^iste et l'art de Forateuj^ partagée chez les 
Romaiiis avant l'Edit perpétuel ebtrte Foirateur 
et le jurisconsulte^ ne forme plus aujourd'hui 
qu'une même doctrine. * Mais c'est un iDConvéf' 
nient que la politique .ne fasse plus partie 
de la jurisprudence, dont elle est la mère^ et 
avant laquelle elle devrait être :enseîgnée}; il en 
était autrement chez les Grecs ou les philosophes 
l'enseignaient^ et chez les Romains où; on I'àp<»- 
prenait par la pratique même des afïaires. — 
Aujourd'hui il faut moins d'éloquence pour que 
l'esprit triomphe de la lettre. Mais en récom- 
pense, les lois n'ont plus* le même caractère- de 
sainteté; chaque ekception que l'on obtient est 
un coup porté à Jeiir autorité. -^ Nasjtiriscon- 
suites consultent pMtôt Féquité que la rigueur 
du droit, afin de ménager les intérêts particu- 
liers; les anciens Romains, rijgides: observateurs 
du droit, servaient mieux en cela, ceux de la ré- 
publique. En faisant éprouver à un seul individu 
la rigueur du droit, on iipprimè à tous. le res- 
pect des lois. — Cest un avantagé chez lefe joho- 
dernes que l'on passe du dipit privé aujdroit 
public; le pi^êtnier est'conlme une épreuve où 



OPUSCULES. 14T 

Ton risque moins de nuire à l'état. — C'en est 
un eaa>re que les fonctions du jurisconsulte et 
de l'orateur soient réunies chez nous; nous trai-^ 
tons avec plus de gravité les causes de fait^ celles 
de droit avec plus d'abondance et de développe* 
ment. En récompense le droit lui-même est di-^ 
visé.. Le droit sacré est traité par les tliéologiens 
et les canonisteS; le droit public par les con- 
seillers des princes 3 les jurisconsultes n'ont con- 
ijervé que le droit privé. — Mais il est dans le 
droit moderne un inconvénient qu'aucun avan- 
tage^ à mon avis^ ne peut balancer : c^est le 
nombre infini des lois qui pour la plupart ont 
un objet peu important. Leur nombre empêche 
de les observer ; le peu d'importance de leur 
objet fait qu'on les méprise aisément^ et ce mé* 
pris s'étend aux lois qui touchent les plus hauts 
intérêts. Chez les {lomains, au contraire, le petit 
livre des Douze tables est la source de toute la 
jurisprudence, fons omr^is romani juris. Et qu'on 
np dise point que le grand nombre de nos lois 
est compensé par le grand nombre d% privilèges 
qu'admettait leur législation. Le^ ,- priyjt^ges ne 
faisaient point exemple, on devait (je ne dis 
point, on powait). n'y avoir aucun égard dans les 
autres cas qui se présenlfaient< Au contraire nos 
lois de détails étendent leur autorité par voie dç 
conséquence, ... 



\ 
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Il montre ensuite qu'on doit ne pas se contenter 
d'étudier le droit romain en lui-même , comme les 
disciples d'Âlciat , encore moins l'appliquer d'une 
manière forcée ii la jurisprudence moderne, comme 
l'avaient fait auparavant les disciples d'Accurse. 
Il établit la nécessité de mettre en harmonie le 
droit avec la constitution politique des monarchies 
modernes, et indique quel secours te droit peut 
tirer de l'histoire. Il faut, dit-il, chercher la 
cause politique de chaque loi romaine, et exa- 
miner ce que peut en emprunter notre jurispru- 
dence. Il faut comparer la monarchie romaine 
avec les nôtres... et définir les termes du droit 
d'une manière conforme à la nature de notre 
gouvernement. Qu'est-ce que le droit? l'art de 
protéger l'intérêt public. Qu'est-ce que le droit 
pris dans le sens du juste? l'utile. Qu'est-ce que 
le droit naturel ? l'utilité de l'individu. Le droit 
des gens? l'utilité des nations. Le droit civil? 
l'utilité de la cité. Pourquoi un droit naturel? 
pour que l'homme vive. Pourquoi un droit des 
gens ? pour que l'homme vive avec facilité et sû- 
reté. Pourquoi un droit civil? pour que l'homme 
vive heureux. Quelle est la loi suprême que l'on 
doit toujours suivre dans l'interprétation des 
autres? la grandeur de la monarchie, le salut du 
prince , la gloire de l'un et de l'aulre. 

.4^/ès awîr donné les motifs politiques de plu- 
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sieurs lois romaines ^Yoy. la Science nouvelle y 
livre II y et livre IV passinCy, il ajoute ce qui suit : 
Vous voyez que le temps de la jurisprudeoce 
rigoui?euse est celui de l'accroissement de la ré^ 
publique^ qu'elle s'adoucit et se relâche avec 
la décadence de l'Empire. Cet adoucissement 
fut d'abord l'effet de la politique des eràpe-i 
reurs ^ qui voulaient affermir leur autorité; 
puis un remède à l'affaiblissement que cette au- 
torité éprouvait; enfin un mal qui en entraîna la 
ruine. En effet ^ la différence des agnals et des 
çognats étant détruite^ le droit de gentilité étant 
éteint^ les familles patriciennes perdirent leur 
fortune> virent la grandeur de leur nom s'éva-^ 
nouir et s'anéantir leur puissance. Lorsque la 
loi eut traité si lEavorablement les esclaves, le 
sang libr^ ne tarda pas à se mêler, à se cor- 
rompre.. Le droit de cité une fois étendu à tous 
les sujets de l'Empire, l'amour de la patrie, l'en- 
thousiasme du nom romain s'éteignirent dans 
les citoyens indigènes. La jurisprudence étant 
devenue entièrement favorable au droit privé,, 
les citoyens crurent dès-lors que le droit n'était 
que l'intérêt individuel, et ne se soucièrent plus 
de l'utilité publique. Le droit des Romains et 
des provinciaux ayant été confondu^ les pro-. 
vinces devinrent des états prçsquQ "vifldépen- 
dans , même avant l'invasioa , des barj^ares« 



I <5» OPUSCULES. 

[ Auparavant le peuple romain avait la gloire 

1 et la force de l'Empire, les alliés n'avaient 

I que l'honneur de la fidélité; dès que l'égalité 

[ s'établit, la monarchie romaine s'affaiblit peu- 

f à-peu , se démembra, et enfin fut détruite. Ainsi 

le relâchement de la jurisprudence fut la prin- 
cipale cause de la corruption de l'éloquence chez 
les Romains, et de la destruction de leur puis- 
sance. 

Si le prince veut fortifier la sienne , il fera in- 
terpréter les lois romaines d'après les maximes 
de la politique; lesjuges suivront la même règle 
dans leurs jugemens. Les orateurs s'efforcent 
toujours de donner l'avantage au droit privé sur 
le droit public; c'est au contraire le devoir des 
juges de faire triompher le droit public du droit 
privé. Par là la politique qui est la philosophie 
du droit, sera de nouveau unie à la jurispru- 
dence; les lois en paraîtront plus graves et plus 
saintes ; on verra fleurir l'éloquence qui convient 
à la monarchie, éloquence supérieure à celle des 
orateurs de nos jours autant que le droit public 
l'emporte sur le droit privé en gravité, en im- 
portance, en majesté. 

Aprvs ces développemens sur l'étude de la ju- 
risprudence, Vico indique les derniers inconvé- 
niensquelui présente le système d'études des mo- 
dernes. Les principaux se trouvent précisément 
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dans les deux chçses qm 'OssurentWioire supério^ 
rite suy les anciens^ la multiplické des modèles en 
tous genres ^ et la dis^ision du travail intellectuel. 
CefUx qui nous ont laissé les meilleurs modèles^ 
n'en ont pas eu d'autres que la nature. Leurs 
imitateurs ne peuvent espérer de les surpasser^ 
ni même de les égaler ; les premiers venus ont 
pris^ chacun dans son genre , ce que la nature 
présentait de mieux. Si la sculpture a moins réussi 
chez les modernes que la peinture, ne serait-ce 
par parce que nous avons conservé rHercule, 
l'Apollon , et tant d'autres statues antiques , tan- 
dis que nous avons perdu la Vénus d\4pelle et 
l'Ksdysusde Protogènç.'^ — L'imprimerie, du reste 
si utile, a eu l'inconvénient de multiplier indif-. 
féremment tous les livres, au lieu qu'auparavant 
on ne se donnait la peine de copier que les ou-r 
vrages excellens. 

Pourquoi les anciens qui avaient , dans leurs, 
gymnases, dans leurs thermes, dans leur champ 
de Mars , des espèces d'universités pour l'éduca^ 
tioh du corps , n'en ont-ils pas aussi pour celle 
de l'àme? C'est que chez les Grecs un philosophe 
était à lui seu^une université complète. Les Ro- 
mains avaient encore moins besioin d'université, 
eux qui plaçaient la sagesse dans la seule juris-^ 
prudence , et qui apprenaient cettéT science dans 
la pratique des affaires publiques. Mais lorsque 



l'empire suecAda à larépublique^ et que la ju- 
risprudence dévoilant ses mystères s'étendit et 
se compliqua par la multitude des écrivains, par 
la division des sectes , par la variété des opinions^ 
on fonda des académies ou elle était enseignée 
à Rome, à Béryte^ à Constantinople. Combien 
D*aTon&-nous pas plus besoin encore des uoivei^ 
sites ?. . . Dans les nôtres ; chaque professeur en- 
seigne la science dans laquelle il est le plus versé. 
Mais cet avantage entraîne avec lui un inconvé- 
nient ; c'est la division , la scission des arts et 
des sciences , qub la seule philosophie embras- 
sent toutes autrefois, et qu'elle animait d'un 
même esprit. Les anciens philosophes présed- 
taient une harmonie parEaite entre leurs moeurs, 
leur doctrine, et leur manière, de l'exposer. So- 
crate qui professait neriensai'OÎr, n'avançait rie» 
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ligence pour juges du vrai, se servait du syllo- 
gisme; il présentait les vérités sous une forme 
générale , pour en tirer avec certitude les choses 
spétiales qui étaient en question. Épicure enfin, 
qui rapportait aux sens la notion du vrai , n'ac- 
cordait rien , ne demandait rien à ses adversai- 
res j mais exposait les choses dans un style nu 
et simple. Mais aujourd'hui, nos élèves sont sou- 
vent exercés à la dialectique par un partisan d'A- 
ristote, instruits dans la physique par un épi^ 
curien, 4lans la métaphysique par un cartésien. 
Ils apprennent la théorie de la médecine d'un 
disciple de Galien , la pratique d'un chimiste. Us 
étudient les institutes d'après Accurse, le code 
d'après Alciat/les pandectes d'après quelque au** 
tre jurisconsulte y nul accord, nulle harmonie 
dans l'enseignement. 

// termine en s'excusant (Vavair entreprit de 
traiter un si vaste sujet. Btrofesseur d'éloquence, 
il a été obligé de jeter un cot^p-d^œil sur tous les 
arts , sur toutes les sciences. L'éloquence n'est au- 
tre tShose que la sagesse qui parle d'une manière 
ornée, abondante , et conforme au sens commun 
de l'humanité. 



IIL Extrait (Pun discours prononcé en 1 707 , et 
cité par l'auteur dans sa Vie. — C'est la peine du 
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péché : les hommes sont séparés de langue, d'iiw 
tellîgence et de cœur. De langue : elle nous 
manque souvent , sourent elle trahit les idées 
par lesquelles l'homme Tondraits'uniràl'hoiiffne. 
D'esprit : telle est la variété des opinions qui 
naissent de la diversité des goûts, des sens, des 
sentimens dans lesquels aacun hommè'Se s'ae* 
corde avec son semblabie. De cœur : par suite de 
M corruption , la conformité même des vices ne 
"peut condher les hommes entre eux. Le renièda 
à notre corruption , c^est la vertu , la science et 
.l'éloquence ; elles seules peuvent ramener les 
hommes à un sentiment uniforme. 

yoilà pour la fin des études. Si l'on ch«<dM 
maintenant l'ordre que l'on y doit suivre, on 
trouvera que, comme les langues ont été le plus 
puissant moyen de rendre stable la société hu- 




OPUSCULES. 1 55 

prennent à bien diriger cette faculté dans l'étude 
de la géométrie , qui demande aussi de la mé- 
moire ; qu'ils épuisent dans ses abstractions cette 
faculté en quelque sorte matérielle et concrète de 
l'imagination , qui , plus tard, ayant acquis toute 
sa forcCj devient la mère de toutes nos erreurs et 
de toutes nos misères. Qu'ils s'appliquent à la 
physique , et contemplent dans cette science 
l'univers matériel, en s'aidant des mathématiques 
pour la connaissance du système du monde. 
Qu'ensuite , sortant des vastes idées matérielles 
de la physique, des abstractions délicates des 
nombres et des lignes , ils se préparent à rece- 
voir de la métaphysique la notion de l'infini 
abstrait, la science de l'âtre et de l'unité absolue. 
La connaissance que les jeunes gens acquièrent 
alors de l'intelligence , tourne leur attention vers 
leur àme ; ils la voient corrompue , et naturelle- 
ment cherchent dans la morale le remède à cette 
corruption , parvenus qu'ils sont déjà à un âge 
où ils commencent à sentir combien les passions 
peuvent égarer l'homme. Mais ils trouvent la mo- 
rale païenne impuissante à réprimer l'amour du 
moi, et comme ils ont éprouvé dans la métaphy- 
sique que l'on comprend mieux l'infini que le 
fini, l'esprit que le coips , Dieu que l'homme, 
ils se trouvent préparés à recevoir, avec un esprit 
humble la théologie révélée, d'où iU descendent 
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à la morale chrétienne qui en dérive. Cest alors 
que leur âme, étant épurée eo quelque sorte par 
ces études successivei» , ils peuvent être initiés à 
la jurisprudence chrétienne. 



iV. Réponse à un article d'un journal d'ftâliff, 
où l'on attaquait le livre De antit^issimâiutlona» 
saptentid, etc. -^ .;. Ce que les cartésiens ap- 
pellent en général la méthode , n'en est qu'une 
seule espèce, la méthode géométrique.' Mais il y 
a autant de méthodes diverses qu'il peut y OvcAt 
de sujets proposés. Au barreau règnela Inéthode 
oratoire, la poétique dans les fictions, Fhisto^ 
rique dans t'Iùstoire , la géométrique dans là 
géométrie , dans le l-aisonnement la dialectique. 
Si la méthode géométrique est, comme ils le 
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... Tout ce qui n'est ni nombre, ni mesure, 
lie peut être assujéti à la méthode géométrique. 
Cette méthode ne procède qu'après avoir préala- 
blement défini les termes^ établi ses axiomes, et 
fait agréer ses postulats. Cependant , en phy- 
sique , il tie s'agit plus de définir les mots , 
mais les choses; on n'avance aucune proposition 
qui ne soit contredite, et Ton ne peut faire au- 
cune convention hypothétique avec l'inflexible 
natuï*e. 

11 me semble donc que c'est une affectation 
peu digne d'un philosophe , de dire : D'apte la 
définition 4 ^ &eion le postulat a » en vertu de 
Vaâciome 3,... de conclure avec les lettres solen- 
nelles Q. E. lè. {quodést demonstratum) ', et dans 
la réalité de n'obliger Pesprit à reconnaître au- 
cune vérité , mais de le laisser dans la même li- 
berté de penser tout ce qui lui plaît , où il se 
trouvait auparavant. La véritable méthode géo- 
métrique agit sans se faire remarquer ; lorsqu'elle 
fait tant de bruit , c'est signe qu'elle ne fait rieri. 
Ainsi , dans un combat, le lâche crie 3ans frap- 
per, l'homme de coeur se tait et porte des coyps 
mortels. Ces charlatans , qui nous parlent tant 
de méthode dans les. matières où la méthode ne 
peut forcer l'assentiment, et qui nous disent 
toujours , Ceci est un axiome y cette proposition est 
démontrée, me font l'effet d'un pein^pe qui met-< 
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traitaou» les figures informes qu'il aurait tracées^ 

Ceci est un homme, un lion, un satyre. 

Avec la même méthode géométrique , Proclus 
démontre les principes de la physique d'Aristote; 
Descartes démontre les- principes de la sienne , 
sinon opposés , au moins très d^lEérens. VoiUides 
deux côtés de grands géomètres ; oft ne dira pas 
qu'ils n'ont pa»«u appliquer les r^Iés de cetts 
méthode. 

La philosophie n'ajaibais servi qu'à rendre les 
peuples chez lesquels elle fleurissait.^ plus habiles 
et plus'sages •, à les rendre.plus pénétrans , plus 
capables deréâexioa; les ôaathématique» .serrent 
à' teuT 'fJaJre aimer l'ordre , l'harmoDle^ à leul" 
donner Içgo^duiheBu; Aux içatllématiciens , il 
appartient de- checd^er '\e vrai j les philosophes 
doivent se contenter du probable; c'est une io 
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rien d'utile. C'est alors que naquit la secte des 
sceptiques^ la plus inutile à la société humaine. 
Tout opposée qu'elle est à celle des stoïciens^ 
5a niiissance n'en fait pas mains leur hoi]^te : les 

■ 

«ceptiquee^ ne se mirent à douter de tout ^ que 
parce qu'ils voyaûint les stoïciens affirmer comme 
vraies les choses douteuses. Détruite par les bar- 
bares^ la civilisation se releva en s'appuyant sur 
le principe indiqué plus haut. Les philosophes 
cherchèrent le probable , les mathématiciens le 
vrai, et l'on vit refleurir avec un nouvel éclat 
tous les arts , toutes les sciences qui font la gloire 
et la félicité de l'espèce humaine. Mais voilà que 
l'ordre naturel est troublé de nouveau , et que le 
probable envahit la place du vrai. Le mot de dé- 
monstration , donné légèrement à des raisonne- 
mens spécieux ou même manifestement faux , a 
détruit le saint respect de la vérité. 

On voit déjà , et l'on verra mieux encore quels 
maux entraine avec soi la manie de prendre le 
sens individuel pour règle du vrai , remarquons- 
en un seul ici. C'est qu'on a presque cessé de 
lire les philosophes anciens , sans songer que 
l'esprit le plus fécond ne laisse point de devenir 
stérile avec le temps , s'il n'est pour ainsi dire 
fertilisé par la lecture. Si l'on en Ut encore quel- 
qu'un, c'est dans une traduction. On regarde 
.conime inqtîlçi l'étudç ^^^\ langui^ > sur l'autorité 
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de Descartes. Savoir te latin, disait-il, c'e^t cm 
uumr autant que la servante de Cidron. Et il en 
pwsait autant du grec. Cependant, n'est-ce pas 
jpar lar lecture de leurs écrivains originaux que la 
plus grande nation , que la pliu éclair^ du 
tttbnde , pouvaient nous oommuôiquer teur es- 
prit? 

... Its imaginent bien de nouvelles méthodes, 
mais ils ne font point de découvertes. Les faits , 
tb les empruntent aux experimentalistes , et les 
adaptent à leurs méthodes. la méthode ne peut 
rieh' fiiire trouver, que dans les choses où elle 
peut disposer les élémens ; n'est ce qui ne peut 
avoir lieu que dans les mathématiques , et qui 
est absolqinent impossible en physique. 

Ce qui esc encore pis, c'est qu'il s'est intro- 
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beaucoup pour avoir voulu soumettre la pensée 
à la méthode ; l'oi*dre des Scolastiques n'était 
qu'un désordre. Mais vouloir que le jugement de 
l'individu règne seul , vouloir tout assujétir à la 
méthode géométrique y c'est tomber dans l'excès 
opposé. Il serait temps désormais de prendre im 
moyen terme ; de suivre le jugement imdividuel^ 
mais avec les égards dus à l'autorité ; d'employer 
la méthode ^ mais un« méthode diverse selon la 
nature des choses. 

Autrement on s'apercevra trop tard que Des-< 
cartes a fiait comme ceux qui se sont frayé uq 
chemin à la tyrannie en se déclarant les défen*- 
seurs de la liberté , et qui une fois sûrs du 
pouvoir, ont fait peser sur le peuple une tyran- 
nie plus insupportable que celle qu'ils avaient 
renversée. Il a fait négliger la lecture des autres 
philosophes en professant que par les seules 
lumières naturelles, chaque homme peut savoir 
autant que les autres. Les jeunes gens se laissent 
facilement séduire à cette doctrine , parce qu'il 
est bien fatigant de tout lire, et qu'on aime à 
apprendre beaucoup de <;hoses sous une forme 
abrégée. Mais Descartes lui-même , qui dissimule 
sa science avec tant de soin et d'habileté, était 
très versé dans les matières philosophiques, et 
l'un des mathématiciens les plus illustres du 
monde ^ il vivait caché dans une solitude pro- 
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tonde, et ce qui fait plus que tout le reste, il 
était doué d'un génie tel que chaque siècle n'en 
jKoduit pas toujours. Un homme doué de tels 
avantages, peut suivre son sens propre, mais 
tout autre le peùt-il ? Qu'ils lisent (autant que l'a 
foit Descartes) , Platon , •Aristote , saint Augustin , 
Bacon et Galilée i qu'ils méditent autant que 
Descartes dans ses longues retraites, et le monde 
aura des philosophes comparables à Descartes. 
Maisavec la lecture de Descartes, et le secours de 
leurs himières naturelles, ils ne pourront jamais 
V^;alerj Desoartes aura établi sa domination sur 
eux, en suivaut le conseil du machiavdisme : 
' 4étruii^.ceux par lesquels ou s'est élevé. 
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sans indignation y que malgré l'importance de 
cette fameuse guerre de la succession d'Espagne^ 
la plus grande peut-être depuis la seconde guerre 
punique^ il ne s'est pas trouvé un souverain qui 
chargeât quelque plume habile de la consacrer à 
l'éternité en l'écrivant, dans la langue latine, 
dans la langue de la religion et de la jurispru-^ 
dence romaine ^ communes ,à toute l'Europe ? 
Quelle preuve plus évidente que les princes^ loin 
d'encourager les progrès des lettres^ ne leur acr 
cordent aucune protection , lors même que l'in- 
térêt de leur gloire le demande ? En voulez-vous 
une autre preuve? Pans la Grèce du siècle , dabs 
votre France^ la célèbre bibliothèque du cardi^sJ 
Dubois n'a pas trouvé un acheteur qui conserva]^ 
dans son ensemble cette précieuse collection, 6t,i) 
a fallu la vendre divisée à des marchands hollaQ« 
dais. ■] 

Dans toutes les sciences te^énie des Européens 
semble épuisé. Les études sévères de^ langu.es 
classiques ont été poussées à leur terme par le$ 
écrivains du quinzième siècle y et par Jes critir 
ques du seizième. . L'Eglise catholique qui se 
repose avec raison sur son antiquité et sa perpé-: 
tuitéy iie recommande d'autres traduction de la 
bible, que la Vulgate , et cette préférence exclu- 
-fiive a assuré aux protestans la gloire des langues 
orientales^ . Dans les sciences théologiques, la 



polémique repose, la dogmatique ne demande 
plus riea. Les philosophes ont comme engourdi 
leur génie par la méthode cartésienne i ils s'en 
tiennent h. la perception claire et distinct», çt sans 
fetigue, sans dépense, ils y trouvent un équiva- 
lent à toutesi les bibliothèques du monde. Aussi 
lés' systèmes de physique ne sont phis: éprouvés 
par' des observatiot^ 'ef des expériences; les 
sciences m'orales ne sont plus étudiées ; if suffît, 
dit-on^ de la morale prescrite paï rEyangile. Les 
sciences politiques le sdnt encore moins; c'eJttune 
Opinion reçue qu'il ne faut qu'une heureuse 
%âiité d'intelligence et de la présende d'é^prft 
^èût' cp.nduire les affaires avec avantagée. Quant 
«il dirait tomain^ la Hollande seule produit sur 
i^tte matière quelques ooVrages, et encore âans 
importance. La médecine, dominée par le scep- 




comme faisaient au dernier âge de la liltérature 
grecque les Bayle et les Morért de Consiantinople; 
^ai' on peut désigner ainsi les Pholius , les Slobée 
et tant d'autres , avec leurs bibliothèques , leurs 
sylves, leurs choix ou églogues, qui répondent 
précisément aux résumés de notre époque. 



1729. — Lettre à D. Francesco Solla , pu- 
bliée avec d autres pièces inédiles , par M. Anto- 
nio Giordano, 1 8 1 8 , e( dans le second volume des 
Opuscules. — La foule des savans de nos jours 
se porte vers les études qu'on regarde comme 
les seules qui soient sérieuses et graves; ce ne 
sont que méthodes, que règles critiques; mais 
ces méthodes sont de telle nature, qu'elles divisent 
et dispersent pour ainsi dire les forces de l'enten- 
dement , faculté destinée par ta nature à saisir 
l'ensemble de chaque chose. Or, pour embrasser 
l'ensemble d'une chose, notre ame doit la con- 
sidérer sous tous les rapports qu'elle peut jamais 
avoir avec le reste de l'univers, et saisir du 
premier coup-d'œil la liaison secrète qui existe 
entre cette chose et celles qui en sont le plus 
éloignées ; en quoi consiste la puissance du gé- 
nie, père de toutes les inventions. C'est au 
moyen de la topique que nous pouvons acqué- 
rir de cette manière la connaitsance de la vérité ; 
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et la'topique est repoussëe comme inutile parrle»^ 
philosophes du jour. Elle seule pourtant p^t 
nous secourir dans les affaires pressantes qui n^ 
permettent point de délibération ; et comme la 
perception est une opération antérieure à celle 
du jugement, seule elle peut nous préparer une 
critique qui, en proportion de sa certitude, est 
à ia fois utile à la science, soit qu'il s'agisse d'ex- 
piérîencn'àur Ib' tiàtUre,'oà d^ hivéntions clés 
i(i^V"tÀe à !b stigesiè'pratî^; -j^ifiit îortiiéT-^h 
tibhjectnl'és' stlr le jugëAient des' choses'Eàît^^ 
•àa sur ta conduite des choses à faire ; tltiTfe''*m- 
'ûnk'Véloqùence^ a laquelle elle fburrrït'des|i'reù- 
ves plûi complètes et d'ingénieux rappfoi:3iÈfe'eùs: 
TJdrbqCrè' les'sàVtfn&igndraient' eù'corè' la lïôuveïré 
ttiéthàde^ bu a va naître loïit ce qaTI yà''dé 
grand et de hïervëîllèiià dans nôtre diirïlî^atibn. 




OPUSC0LES. 167 

♦ • 

nêiter leiirs âmes des préceptes du sens com- 
mun^ que là sagesse philosophique aurait achevé 
dy graver. Et quelle règle plus certaine pour la 
pratique que d'agir comme font les hommes d'un 
sens droit ? Le scepticisme qui met en doute la 
vérité , lien commun de tous les hommes , lès 
dispose à céder au premier motif d*intéret et ée 
plaisir que le sens propre leur fournira ; et par 
là, de cet état de communauté sociale où lïous 
vivons, il les rappelle à l'état solitaire/ non phi$ 
à la solitude des animaux paisibles que leur in- 
stinct porte à vivre en troùpeauit-^ mais à l'isoleT 
ment des animaux féroces'qui se tiéninent chactkî 
dans leur caverne. La sagesse philosophiqtfe des 
esprits éclairés 'qui ^ertaient diriger la sâg^d^è 
vulgaire des peuples, ne fait plus que lespousfe» 
plus fortement à leur perte et à leur ruinei ■ ' 
L'autre critique est celle des émdits , incafMH 
blede dontter la sagesse à oeurquiia cultiv^nti 
Mais cette analyse vraiment divine des penséîef^ 
humaines , qui va écartant toutes celles quin*ôrit 
point un énchaîneiiient naturel, qui nous conduit 
par un étroit sentier de l'une à^Paûtt^y étDMlt 
met en main le fil -délié qui peQt'iîdiiÉ^^jgurdèr 
dans le labyrinthe du cœur de l'IiKMnme^ ^i 
nouscïonne une certitude ^ différent;e à' la Anéri>ié 
de celle dés matbématiq^ies ; màis^sans* laqu^Ilf 
la politique ne^peut' côndèîre leSllttrutAes', »¥i4 
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l'éloqueDce les entraîner ; cette critique qui nous 
fait juger de la conduite de l'homme d'après 
les circonstances où il est placé , cette critique 
qui porle la certitude dans la chose la plus in- 
certaine , dans les actes de la liberté humaine, 
et qui par conséquent est si utile à l'homme d'é- 
tat et au moraliste, elle a été admirablement 
saisie par les Grecs, mais aujourd'hui elle est 
entièrement abandonnée j il faudrait pour l'ap- 
pliquer se livrer à une étude profonde des poè- 
tes, des historiens, des orateurs, et des langues 
grecque et latine. C'est surtout l'autorité de 
Descartes qui l'a fait abandonner ; l'enthou- 
siasme de sa méthode doit désormais tenir lieu de 
tout le reste. On veut en quelques momens , et 
avec le moins de fatigue possible , savoir un peu 
de tout. On ne voit plus que méthodes, qu'abré- 
gés, on n'estime les livres qu'en proportion de 
la facilité ; et pourtant la facilité est aussi pro- 
pre à affaiblir l'esprit que la difâcuUé à le forti- 
fier,, . Ce qui prouve combien ces raétliodes 
mathématiques transportées dans les autres scien- 
ces ont peu réussi à inspirer l'amour de l'ordre, 
c'est que l'on s'est mis à faire des dictionnaires 
des sciences, que dis-je? des dictionnaires de 
mathématiques ; cependant il n'y a point d'étude 
plus décousue que celle que l'on peut faire dans 
UD dictionnaire. .. On néglige les langues, qui 



sôntpourtaot le véhicule de l'eâprît des nations ; 
nous nous approprions cet esprit par l'étude 
des langues. On réprouve l'étude de la lan- 
gue latine, qui est celle du droit romain, celle 
de notre religion. On condamne la lecture des 
orateurs , qui seuls peuvent nous apprendre 
cornaient doit parler la sagesse; la lecture des 
historiens , en qui seuls les princes peuvent es- 
pérer de trouver des conseillers véridiques, 
exempts de crainte et d'adulation ; enfin la lec- 
ture des poètes, sous prétexte qu'ils ne disent 
rien que des fables, et l'on ne réfléchit pas que 
les fables des grands poètes sont des vérités plus 
voisines du vrai idéal , c'est-à-dire de la pensée 
de Dieu, que ne peuvent l'être les vérités racon- 
tées par les historiens et souvent altérées par le 
caprice, par la nécessité, par le hasard; quel 
personnage historique offre un caractère aussi 
vrai du général d'armée, que le Godefroi delà 
Jérusalem ? 

Comme si, en sortant des académies, les jeu- 
nes gons allaient trouver un monde tout géomé- 
trique et tout algébrique, on ne leur parle que 
d'évidence, de vérités démontrées, et l'on dédai- 
gne le vraisemblable. Cependant le plus souveot 
le vraisemblable est aussi levrai, puisque nous 
y trouvons une des règles du jugement les plus 
certaines, l'opinion de tous les hommes ou du 
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plus grand nombre. Les politiques n'ont pas de 
règle plus sûre dans leurs délibéralions, les 
généraux dans leurs entreprises, les orateurs et 
les juges dans les affaires du barreau, les méde- 
cins dans le traitement des maladies du corps, 
lescasuisles dans letraitenientde (telles de l'àme; 
c'est enfin la règle sur la certitude de laquelle 
tout le monde se repose , dans les procès, dans 
I les délibérations , dans les élections ; tout s'y dé* 
l'cîde par l'unanimité, ou par la majorité, 
' Ce mépris du vraisemblable vient de l'enthou- 
siasme qu'a inspiré le critérium du vrai, indiqua 
par Descartes. Ce critérium, qui est la percep^ 
tion claire et distincte, est plus incertain que 
celui d'Epicure , si l'on n'a soin de le définir ; ei: 
effet cette confiance dans l'évidence individuelle, 
que toute passion ne manque pas de produire 
conduit aisémentau scepticisme. Les sceptiquesj 
méconnaissant les vérités qui naissent en nous 
tiennent peu de compte de celles qu'il faut re- 
cueillir au dehors, pour arriver à la coonais- 
tiance du vraisemblable , qui est fondé sur le sens 
commun, sur l'autorité du genre humain. C'est 
pour cela qu'ils désapprouvent les études néces- 
saires à l'acquisition de celte connaissance , celles 
de l'histoire , des langues , et de la littératare. . . . 

Vico se plaint ensuite amèrenienl tle l'accueil 



n 



OPUSCULES. 171 

peu favorable que la Science noui^elle a trouvé 
dans le monde savant, et il termine cette lettre 
remarquable en faisant allusion à des persécu^ 
tions plus dangereuses que celles des critiques^ 
mais sur lesquelles il ne nous reste aucun détail. 
— Vous êtes, dit-il à son protecteur, vous êtes 
du petit nombre des hommes éclairés qui^ dans ce 
pays y soutiennent la Science nouvelle par l'auto- 
rité de leurs lumières , et sous la protection des- 
quels l'auteur accablé par la fortune conserve 
encore la vie , la patrie et la liberté ( ed alV autor 
oppressa dalla fortuna difendono e lapatria, e la 
vila , e la liberta). 



Air Abbate, pot monsignore Giuseppe Luigi 
Esperti P relata domestica nella Carte di Rama, 
sans date. — Mon livre ne pouvait réussir, dit-il, 
il prend pour point de départ l'idée de la Provi- 
dence, pour principe la justice innée au genre 
humain , et il rappelle les hommes à une sévérité 
qu'ils haïssent. De nos jours le monde flotte à 
travers les orages moraux qu'élève le hasard d'E- 
picure,. ou se laisse lier et fixer par la nécessité 
cartésienne. Pour régler la fortune , ppur mo- 
dérer le pouvoir de la nécessité , il faudrait tous 
les efforts d'un sage éclectisme. Âus^i les hommes 
n'y; songent -ils poipt. Pour q.ue Içs livres plai- 
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sent, il faut, comme les habits, qu'ils soient 
conformes à la mode ; et le mien explique 
l'homme social d'après ses caractères éternels... 
Ce serait un sujet digne d'occuper un homme 
bien au courant des affaires de la république des 
lettres, que les causes secrètes et bizarres qui ont 
fait le succès des livres. Gassendi trouva le public 
amolli par la lecture des romans, et comme 
énervé par une morale complaisante, et il s'en- 
tendit proclamer de son vivant le restaurateur de 
la philosophie, pour avoir fait du sens individuel 
le critérium du vrai, et placé le bonheur de 
l'homme dans les plaisirs du corps. — La morale 
chrétienne avait pris en France une rigidité 
particulière, en haine du probabilisme. Dans le 
nord voisin de la France et dans une grande 
partie de l'Allemagne , le sens individuel s'était 
fait lui-même la règle divine de toute croyance. 
Descartes saisit l'occasion de mettre à profit 
ses admirables talens et ses études profondes, 
et il nous donne une métaphysique soumise à 
la nécessité ; il établit pour règle du vrai l'idée 
qui nous vient de Dieu, sans jamais la défi- 
nir; ce qui fait qu'entre les cartésiens eux-mê- 
mes , Vidée claire et distincte pour l'un est sou- 
vent pour l'autre obscure et confuse. Par là 
Descaries obtint de son vivant le renom du plus 
grand des philosophes. C'est ce qui devait arriver 



dans un siècle de légèreté dédaigneuse où l'on 
veut paraître éclairé sans étude, et par un don 
de la nature, — L'Angleterre incertaine dans ses 
croyances religieuses , et dans un siècle aussi 
sévère en théorie que dissolu dans la pratique, 
a produit, et devait produire ce Locke qui 
entreprend d'adapter la métaphysique au goût 
du jour, et de marier l'épicuréisrae et le plato- 
nisme. 



Introduction de l'ouvrage intitulé : De l'u- 
nité du principe et de la fin du droit universel. 
— Toute jurisprudence s'appuie sur la raison et 
sur l'autorité ; c'est au moyen de ces deux lègles 
qu'elle approprie , qu'elle applique aux faits le 
droit établi. La raison a son principe dans la né- 
cessité de la nature, l'autoiité dans la volonté 
du législateur. La philosophie recherche les cau- 
ses nécessaires des choses; l'histoire est comme 
un témoin qui dépose des actes de la volonté. 
Ainsi la jurisprudence universelle se compose de 
trois parties, savoir: philosophie, histoire, et 
en outre, un art particulier d'approprier le droit 
aux faits. 

Chez les Athéniens, c'étaient les philosophes 
qui enseignaient les principes du droit, confor- 
mémeni aux dogmes de leurs sectes particulières. 



lU dissertaient sur la verÎH. sur la justice , sur 
l'uniformité Je principes qui caractérise le sage ; 
enfin , sur la législation et le gouvernement , 
c'est-à-dire sur ces parties de la philosophie qu'on 
appelle morale et politique , et qu'ils compre- 
naient sous le nom de dwses humaines y par op- 
position à la partie de la philosophie qui traite 
de la nature de Dieu , et dé l'intelligence ^ 
l'homme j des idées , etc. ; notions qu'ils réunis- 
saient sous le titre général de choses divines. De 
la connaissance des choses divines et des choses 
humaines résultait la sagesse ; la sagesse que Pla- 
ton jappelle celle qui ppifection^ et accomplit 
Vhûmme (ftomûtis consummatrix) , parce qu'en 
effet elle donne à la partie intelligente et à la 
partie morale .de l'homme la perfection qui leur 
la connaissance de la vérité et la 
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toires ; pour celles dé droit, instruits par les 
philosophes sur les principes du droit , par les 
légistes ou praticiens sur les lois et jiigemens re- 
latifs à chaque affaire ^ ils les plaidaient en con- 
sultant surtout les règles de rFart oratoire y et 
songeaient moins à la vérité et à la justice qu'à 
l'intérêt particulier de chaque cause. 

11 n'en fut pas de même chez les Romains. La 
magnanimité, résultat naturel de leurs mœurs, 
suppléait à la connaissance; de la morale ; l'usage 
des affaires, qu'ils acquéraient dans Texercice 
de tant de magistratures , compensait leur igno- 
raqce des théories politiques j enfin , la religion 
tenait chez eux la place que la métaphysique oc- 
cupait chez les Grecs. La jurisprudence était 
une doctrine mystérieuse , réservée aux sexÀ^ 
patriciens. Us réunissaient la connaissance du 
droit et l'art de l'approprier, cfe l'appliquera 
chaque cause , et le jurisconsulte romain était 
tout à la fois le philosophe, le légiste, et l'orateur 
des Grecs. 

Sous la république , peft de temps, avant la 
première guerre punique , Tiberius Coruncanius 
commença à enseigner aux jeunes patriciens l'art 
d'interpréter le droit , et , avec le temp&, la ju- 
risprudence devint une science propre aux • Ro- 
mains. Etrangère à l'ambition oratipire, aux sé- 
ductions de l'éloquence, non-xuofiis grave que 
I. i5 



1T6 OPUSCDLÈS. 

la philosophie, elle s'attachait à appliquer arec 
précision les règles de droit aux intérêts parti- 
cnlters. Aussi, les jurijoomtiltes furent appelés 
I« iages de Rome (Porapofiius, hist; du Droit), 
et la jurisprudcnte est définie , dans Ulpien , pat 
)é mot sageise. Mais alors la sagesse est prise 
dans un sens tout différetii de èéliti qu'enta- 
daient les Orecs : elle renferme tes f^ses di»i- 
aa i c'est-à-dire les rites , (es cérémonies reli- 
^euses, partimilièrement la drrintttioD, et les 
Aoses kumitines^ c'est-à-dire toutes les choses 
profanes, soit publiques ^ soit privées ; en sorte 
que la jurisprudence est, chez les Romains, la 
connaîMancd de tout le droit établi , dirin et 
humain ; de plus , la science dû juste et de l'in- 
juste, dansée sens que le jurisconsulte sait ap- 
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de ta philosophie^ et l'ont placée dans le domaine 
de ràtitorité , en la considérant comme une his- 
toire dé mots ; ils la possèdent maintenant par 
prescription. J'entends ici par grammairiens les 
critiques oii érudits ; c'est lé sens de ce mot dan^ 
Qmntilien. Les continuelles excursions que les 
gram^inairiens et les jurisconsultes sont obligés 
de faire sur leurs domaines resjpectifs, montrent 
assez que la science dé la signification des mots 
appartient véritablement à la philosophie du 
droit. 

Le droit civil est ainsi' défini àèttis Ulpien : Un 
droit qui ne si' écarte pas en tout du droit naturel 
des gens y quints^ en rapprocfte pas en tout y maiÉ 
{pu tantôt y ajoute ^ tantôt en retranche. Dans lés 
parties où il s'en rapproche , il n'est autre que 
le droit naturel ; dans celles où il s'en éloigné , 
il est proprement civil. 

Tirer les principes du droit naturel des écrits 
des jurisconsultes^ c'est ce qu'on ne peut faire 
sans danger. Même sous l'Empire où ils interpré- 
taient les lois diaprés les lumières de la raison 
naturelle , ils y portaient toujours l'eéprit de la 
législation civile. Voilà ce qui explique pourquoi, 
au lieu de cette clarté qui entoure les principes 
des autres sciences , on ne trouve que difficultés 
et contradictions dans les définitions (|ue don- 
nent les jtrrisocttisuhes du droit natiirel. Tirer 



les, principe» de ce droit de quelques docirines 
de la philosophie des Gj-ecs, c'est un .pur jeu 
d'esprit. Jamais leurs- philosophes ne parlèrent 
de la justice, et des lois d'une manière qui pîit 
s'appliquer à la législation d'Athènes. D'après 
cela, quand même cette législation aurait été, 
çomipe. on le veut, tran^Kirt^ dans celle. des 
Douze Tables, on ne peut en inférer que les 
principes du droit romain doivent être cher- 
chés dans la doctrine de quelque {^ilosophe 
grec. 

Les contradictions que l'oB trot|ve ici entre 
ks jurisçoR$ulb^s viennent de ç£. qu'ils ont' j»9- 
qu'ici appi(yé la jurisprudence syr . deux prior 
cipes distincts, la raison et |'au*?rité). oomme *i 
Tautorité naissait du caprice et, n'était pas elle- 
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de bonnes laisy lors iAême quils en interpfïtèht "de 
mauvaises. ''-^ 

Les interprètes modernes, tout ail éontrairé^ 
épris des charmes de la littérature ,*^ont' épWÂWé 
une sorte d'horreur pour- la philosophie. C'€St 
que la philosophie de leur siècle restait étiSrt* 
gère à cette élégance de style /dont ils faisaient 
l'objet, de leur prédilectimi. Aussi -leurs étiird^ 
philologiques ont dégagé l'histoire du droit tô^ 
main de la rouille de la barbarie ,il'out'Tepte'èéé 
dans le jour de la Térité^ mai^ n'en oifit pa^ écltûril 
la philosophie. -] ^'■— - >»s 

Le seul Antoine Goveanus avait réuni Vétofèé 
delà phâosophie et de la philologie f mais il ifô 
s'est point appliqué sérieusement à la jurîsprtfii 
dence. Grotius pljas grave ne parle point du droit 
civil des Romains , il traite du droit 'des gensi} 
c'est le jurisconsulte' du genre humain. Mai^ 'si 
l'on mcf ses principes à l'épreuve d'une ahalysé 
sévère, on trouve les raisonnemèns sur lésqu^lîl 
il les établit , spécieux , mais peut-être lôîni 
d'être, invincibles. ' ' 

Aussi éntendons-^nous répéter encore ce pîid^ii 
blême de Carnéade : Existe-t^it une justice 4»iê 
mwide? ÉpiciMre/ Machiavel, Hobbes, Spinosa tgb 
Bayle plus récemment , disent toujours «: La me-^ 
sure du droite c'est rutilité; il variai selon le 
temps et le lieu; — Ge. sont les faibles-^ veulent 



9,mW y^if fM)« /tfffice; — : Oans le souèeraia fMMà> 
voir, la justice est toujours du parti de la fouet 
(tmi^)' 0« :C«s «aximes , ils coDcIuent que la 
çtfiiH» eftie Ivwds Is Jotîiité humaine, que les 
]i)iB lont uoe iDventîcHi des puissaos pour com- 
qWRcItràlp pHiltitudiç igoaranie. 
t,i-j?jQMC<ndus, o»u»â(tblitDas aftpriitc^ qoa U 
^e^, c!«»t Ja iwité éttfmdlèy irnnKablé e&'itotit 
tmap», en tout Uetk L« «ciuioe éteraeUe «le H 
n4t^ 9st fX'plitfJéaçu- ta métufi^sàqt», qu« 
l'«A d^inît la anti^- dnivrai. ha métaflhy»- 
que seule pourrait démontrer le droit de ma- 
afabv à noua ôter la malhedreiue iocilité cP«ica- 
minerai le droit est juste. EJIeiDOtHdbtinetaît - 
I«s prtttcipés du droit, et conoilierait cas pnn- - 
f^cs d'unct manii^ invariable^^foos j troKTer< 
xiaM coriiiyb liac' règle éteraeUe } au' moyen de 




eu le pouvoir de douo^ aux Romaiiis les dieuit 
qu'ils devaient adorer^ U eût suivi l'idée, la 
Fc^MULE prescrite par la natute elle-même; il 
pensait sans doute à l'idée fl'qn Dieu unique ^ 
incorporel , infini. Ce mot fut pour moi un trait ^ 
de lumière. Je compris que le droit naturel 4is^ 
vait être la formule ^ l'idée du vrai qui bous re- 
présente le vrai Dieu, l^ vrai Dieu est le priti- 
cipe du vrai droit , de la véritable jurisprudeo^» 
cotnme il est celui de la véritable religion. N'est- 
ce pas pour cela que la jurisprud^nœ chrétienne 
contenue dans les constitutions iikipériales^ i^om- 
mence par un titre sur la très fainte Trinité ^ei 
sur toffùi catholique!^ La jurisprudence est donc 
la connaissance véritabfe des choses diviaes e% 
humaines. La métaphysique nous enseigne la 
critique du vrai, en nous donnant une notioa 
véritable de Dieu et de l'homme. En conséquence, 
j'ai fait en sorte de tirer les principes de la juris- 
prudence, non des écrits des auteurs païens, mais 
de la véritable coDnaissance de la nature b^*<- 
œaine, laquelle a son origpine dans Je vrai Dimi* 
Après de longues et sérieuses ^méditations, ^\ù 
enfin reconnu que les élémens àe Jtoute sdenee 
divine et hiunaine étaient au nombre de trois : 
connaître y vouloir ^ pouvoir^ dont le principe 
unique est l'intelligence ; l'instrument, et comme 
l'œil de l'intelligence, c'est la-.raîs€ip<; à laquelle 
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Dieu fbuniit la lumière de la vérité éternelle. 
Certains de la réalité de ces trois élémens, 
comme de ootre propre -existence, développens- 
les par la pensée, cfette seule chose dont nous ne 
pouvons clouter dans le monde. Pour faciliter ce 
liavail , nous -diviserons tout le système en trois 
parties i I. Les principes de toutçs les sciences 
dérivent de Dieu. II. Par tes trois élémens doAt 
nous avons parlé, la vérité éteroelle, ou lumière 
divine, pénètre toutes les sciences, les enchaîne 
de la manière la plu.s étrmte, forme entre elles 
d'innombrables rapports , et les fiait touteâ re- 
monter à Dieu, qui en est la source et l'origine, 
ni. Tout ce qu'on a jamais dit ou éeritjwr les 
prinoipes des connaissances divines H humaines 
est vrai i s'il aençporte à ces règles ia&illibles; 
£aux s'il s'en écarte, icomme nous entreprendrons 
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tiîigués aussi bien qu'on distingue ordinairement 
leurs contraires, le faux et le douteux. Le certain 
est aussi différent du vrai , que le douteux l*est 
du faux. Si ces mots n'étaient pas distincts, beau- 
coup de vérités qui sont douteuses, seraient à lé 
fois douteuses et certaines, et tant de choses que 
l'on croit véritables seraient à la fois fausses^t 
vraies. • '• - . '"- 

Ce qui fait le vrai , c'est la conformité de la 
pensée avec la réalité 5 ce qui fait le certain, è*eèt 
une croyance exempte de doute. Ce^te confor- 
mité avec Tordre réel des choses s^aj^elle et'Cst 
en effet la raison ; si J^'ordre des choses est éter- 
nel, la raison l'est aussi, et produit le yraî ôie^^J- 
nel 5 si l'ordre des dnroses n'est point constant èii 
tout temps, en tout lieu, il y aura' dans les choses 
de la connaissance raison probable, dans celles* 
de l'action raison vraisemblable. De même cfùè 
le vrai résulte de la raison , le certain s'appuie 
sur l'autorité, soit sur l'autorité dé notre expé- 
rience personnelle (ayTO(//(a), soit sur celle do ilé* 
moignage des autres hommes, lequel' ^st appelé 
particulièrement autorité; de runeH»ii*de l'autre 
naît également la persuasion. Maïs Tautorité elle- 
même dépend de la raison : car si le tëeK>îgiÉa^ 
de nos sens ou des autres hommes n'est «point 
faux, la persuasion sera véritable -, s'il eslî^fauxf, 
la persuasion sera fausse également ; les préjogé4 
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2>e rappiMteQ^ à ce dernier genre de persuasion. 
Exaipinonfi maintenant si^ en pa^rtant du prin- 
cip0 (to connaissance de F Être suprême) établi 
pif la nouvelle jurisprudence à Tépoque où les 
hoonmes méditaient avec le plus d'ardeur sur la 
oaturç divine; examinons^ dis^je, si nous pour- 
rona commencer^ conduire et achever une véri* 
table Encyclopédie^ c'est-à-dire, comme l'étymo- 
logie l'indique, un cercle complet de science 
{disciplinam tierè roiundam)^ une science uni-» 
v€fselle qui ne présente aucune solution dans la 
continuité, dans la liaison de ses parties. A cette 
science répond la jurisprudence selon la défini- 
tion dlJlpien, et selon l'interprétation den éru-» 
dits modernes (Budée). Une telle scienœ doit 
donner au jurisconsulte romain une constance, 
une uniformité de principes et de conduite, que 
lesage des Grecs n'eut jamais au même degré, etc. 

Le reste de l'ouvrage présente au milieu de 
mille subtilités un grand nombre d'idées ingé- 
nieuses : page ^5. L'utilité est l'occasion , l'hon- 
nêteté (honestas) la cause du droit et tle la société 
humaine. — ^Page 28 : La société naturelle qui unit 
les hommes est de deux genres, société ou com- 
munauté du vrai, communauté du juste. — P. 3i : 
livrai est le principe de tout droit naturel. Dans 
le langage du droit romain, verum se prend pour 
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œ^fuunt bomm, oUfustum^ Ferè vii^re {Térence) 
pour vivre d'une manière conforme à la nature , 
c'est une locution vulgaire chez les Latins^ et 
bien fondée en raison. — Page 43, 52 , et pas*^ 
sim : Possession , tutelle , liberté , voilà tes 
trois élémens du droit politique , . comcnQ du 
droit naturel. De la première déi^ive la monar^ 
chie civile comme la monarchie domestique ; de 
la seconde et de la troisième, considérées commae 
états nécessaires à différentes époques de la civi-< 
iis^tion^ dérivent les gouvememens aristocrate-^ 
ques et les gouvememens populaires. -*^Page 49: 
La raison d'une loi «i fait la vériié. La vérité est 
la qualité propre et inséparable du droit néces- 
saire; la certitude est celle du droit volontaire 
(du droit où Von considère la volonté du législateur 
plus que la justice absolue) ; mais elle est' fondée 
elle-même médiatement sur quelque vérité. t>ails 
toutes les fictions légales, lorsqu'elles appartien<« 
nent au droit volontaire^ il y a toujours quelque 
fondement de vérité. La jurisprudence c^ilê 
semble quelquefois s'écarter du 4^c^t natôM 
dans l'intérêt de la société; mais eii oèlâ méiilto 
elle y rentre sous quelque rapport. — Page fbft : 
L'ordrie naturel des choses est comme l'esprit ^êe 
la soâété, les lois n'en sont que la langue. ^illéanlf 
la pensée est plus vraie que la paille ,' dutafit 
l'ordre naturel'^des choses est plus raisonnat>l0 
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et plus constant que les lois. Le ^emier' établi 
par Dieu même dicte toujours ce qui est juste ; 
mais nous altérons nous-mêmes lavérité que Dieu 
moptre à notre intelligence par cette sagesse des 
setis qui n'est que folie, et l'imperfection du 
Iftagage empêche souvent. la toi de -correspondre 
à l'ordre éternel,— 'Page i6i : Les prét«ars m»- 
déraient sans cesse* parias fictions légales lairi- 
gueur de la loi civile. On jwurniït idonc dire avée 
vérité^ que de même que le droit civil en général 
ett.Qne imitation du droit des gens (tmtlafto-êt 
fabula); te droit des préteurs était au'Eond'te 
droit naturel aous l'image et le masqué du droit 
civil (subjuris civilis aliquâ persw^ ef ûn^ffie)? 
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on le voit par le discours de Démosthène contre 
Panllienetus. Mais les Romains àvaient-ils besoin 
d'apprendre de Solon ce que la raison naturelle 
enseigne à tout le monde ? Rien n'est plus con- 
forme à la raison naturelle; disent elles r mêmes 
les lois romaines ^ que de maintenir les accords. 
— Le couchejr du soleil terminera lesjugemens et 
fermera les tribunaux. Petit observe que, selon la 
loi d'Athènes, les arbitres siégaient aussi juK- 
qLi'au.soleil couchant. Qui ne sait que les Romains 
comme les Grecs donnaient tout le jour auxafi* 
faires sans interruption , et s'occupaient le soir 
des soins du corps ? — U^ Table. On a le droit de 
tuer le voleur de jour qui se défend avec une arme , 
et le voleur de nuit même sans armes. Même loi 
dans la législation de Solon (Démosthène contre 
Timocrate). Une loi semblable existait chez 
les Hébreux : il faudra donc conclure que Solos 
l'avait reçue des Hébreux , à une époque où les 
Grecs ignoraient l'existence des Hébreux , * et 
même celle des empires assyriens , comme nous 
l'avons démontré. — Ville Table. Les confréries 
et associations peuvent se donner des lois et régler 
mens^ pourvu quils ne soient point contraires kuco 
lois de Vétat. Solon fit la même défense , selon la 
remarque de Saumaise et de Petit. Mais quelle 
est la société a$3ez grossière , assez barbare pour 
ne pas faire en sorte que les corporations soient 
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Utiles à l'état j loin decombaltre i'inlérèi public, 
et de s'emparer du pouvoir? — IX*^ t*rle. Point 
de privilèges, point de lois particulières. Gode- 
froi prétend que cette loi fut tirée de la législa- 
tion de Solon , comme si au lemps des décem- 
virs les Romains n'avaient pas appris à leurs dé- 
pens que les privilèges, ou lois particulières, 
sont funestes à la république, comme s'ils n'a- 
vaient pu se souvenir que Coriolan , sans les 
prières de sa femme et de sa mère , aurait détruit 
Rome, pour se venger de la loi particulière qui 
l'avait frappé, n 

Pent-on faire venir du pays le plus civilisé du 
monde ces lois cruelles qui condamnent à mort 
le juge prévaricateur, qui précipitent le parjure 
( de falsis saxo dejiciendis) de la roche Tar- 
péienne, qui condamnent au feu l'incendiaire, 
au gibet celui qui pendant la nuit a coupé les 
fruits d'un champ, ces lois qui partagent entre les 
créanciers le corps du débiteur insolvable? Est-ce 
là l'humanité des lois de Solon ? — Reconnaît-on 
l'esprit athénien dans celte disposition par la- 
quelle le malade appelé en jugement doit venir 
à cheval au tribunal du préteur? Sent-on le gé- 
nie des arts qui caractérisait la Grèce dans la for- 
mule tigni juacti , qui rappelle l'époque oÎï les 
hommes se construisaient encore des huttes? — 
Mais ily a deux titres où l'on dit que les lois de 
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Solon oiitété sittipleraent traduites par celles de^ 
douze tables. Le premier, de jure sacrOy est tneti- 
tionné par Cicéron au livide second des Lois: 
« Solon défendit par une loi le luxe des funérailles 
et les lamentations qui les accompagnaient; nos 
décemvirs ont inséré cette loi presque dans lès 
mêmes termes dans la dixième table ; la disposition 
relative aux trois robes de deuil ^ et presque tout 
le reste appartient à Solon. » 

Ce passage indique seulement que les Romains 
avaient adopté un genre âe. funérailles^ non pa^ 
le même que celui des Athéniens, mais analogue ; 
c'est ce que fait entendre Cicéron lui-mêririi^. II 
n'y a donc pas à s'étonner si les décemvirs défen- 
dirent le luxe des funérailles , non pas dans les 
mêmes termes que Solon, mais dans des termes 
a peu pr^s semblables. L'autre titre, dejureprv^ 
diatorio, était, selon Gàius, modelé sur unel6i 
de Solon. Mais Godefroi lui-même montre îtà 
l'ignorance de ceux qui ont transporté littérale- 
ment la loi de Solon dans les loi^ dçs décemvirs $ 
et nous avons prouvé ailleurs que les llomâini^ 
avaient tiré du droit des gens leiir jus prœdi€tt&* 
tium, — Mais, dira-t-on, Pline raconte que Tob 
éleva une statue à Hermodore dans la place des 
comices. Nous ne nions point l'existence d'Her- 
modore ; nous accordons qu'il â pu ébrirè, rédiger 
quelques lois roumaines (^cktpsîé^t (joasdam lege§ 
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rÉmuvias, Strabon. — Fuisse decemvirislegum feren- 
dcurum auctorem. Poiuponius)^ nous pions seule- 
ment qu'il ait expliqué aux Roœ^s les lois de Se- 
lon. — Dans les fragmens q^iiiious restent des 
douze tables^ loin que nous trouvions rien qui 
ressemble^ aux lois d'Athènes, nous y voyons les 
institutions relatives aux mariages^ à la puissance 
paternelle ; toutes particuIieBes aux Romains. 
Bien différent de celui 4' Amènes, leur gouver- 
nement est une aristocratie mixte . etc. — II est 
curieux devoir obi^nbi^n Ifes auteurs se partagent 
sur \e lieu d^où les Romains tirèrent des lois 
étrangères. Tite-Live ips fait. venir d'Athènes et 
des aulyei villes de la Çrèce^. Denis d'HaJicar- 
nasse des villes de la Grèce , excepté Sparte, et 
des colonies grecques d»Italie, tandis que Tiiébo- 
ni^n rapporte aux Spartiates l'origine du droit 
non écrit; Tacite, pour ne rien hasarder, dit 
qu'on rassembla les institutions lés plus sages 
que l'on put trouver dans tous les pays ( aecitis 
quœ^ usquam egregia ). — Ne pourrait-on pas dire 
que cette députation fut simulée par le sénat 
pour amuser le peuple , et que ce mensonge 
appuyé sur une tradition de deux cent cinquante 
ans, a él;é transmis à la postérité par Tite-Live 
et Denis d'Halicarnasse, tous deux contemporains 
d'Auguste, par aucun historien antérieur, ni 
grec ni l^.tip , n'en a fait mention? Denis pst un 
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Grec, un étranger,. et Tite^-Iive ;clécIaFe qu'il 
n'écrit l'histoire avec certitude qiie depuis le 
commencement 4^ la seconde guerre punique. *^ 
II. semblerait, d'après l'éloge que Cicéron donne 
aux douze tables, qu'il ne croyait point cette légis- 
lation dérivée de celle des Grecs. C'est ce passage 
célèbre du livre de l'orateur où» Cicéron parle 
ainsi sous le nom de Crassus : u Dussé-je révolter 
fout lemonde> je dirai bardin^ent mon opinion;: 
le petit livre des ; douze tables , source et prin*' 
cipe de nos lois, me semble prélerable à tous les 
livides des philosophes , et par son autorité impo- 
sante, et par son utilité... Vous trouverez, dans 
l'étude du droit> le noble plaisir, le juste orguieil 
^e reconnaître la supériorité dé nos ancêtres sur 
touteé les autres nations > en comparant nos lois 
avec celles de leut Ly curgue , de leur Dracon , de 
leur Solon^ En effet on a de la peine kse faire une 
idée de l'incroyable et ridicule désordre qui rè- 
gne dans toutes les autres législations; et c'est ee 
que je ne cesse de répéter tous les jours dans nos 
entretiens, lorsque je veux prouver que les autres 
nations, et surtout les Grecs, n'approchèrent ja- 
mais de la sagesse des Romains. « Cicéron. De 
VOrateur , Iwre P'. ( Édition de M. Leclerc , 
tome III. ) » • 

< ; . . , ■ ' 

I. i6 



Jugement sur Dante. {Opuscules, ■i.'' vol.) — 
La Divine Comédie mérite d'être lue pour trois 
raisons : c'est l'histoire des temps barbares de 
l'Italie, la source des plus belles expressions du 
dialecte toscan, et le modèle de la poésie la plus 
sublime. 

A l'époque où les nations commencent à se 
civiliser, et toutefois conservent encore l'esprit 
de franchise qu'ont ordinairement les barbares, 
par leur défaut de réflexion (la réflexion appli- 
quée au mal est la mère unique du mensonge), 
alors, dis-je, les poètes ne chantent que des 
histoires véritables. Ainsi, dans la Science nou- 
velle, noue avons établi qu'Homère est le pre- 
mier historien du paganisme. Ennius qui a 
célébré les guerres puniques, a été incontesta- 
blement le premier historien des Romains. De 
même, notre Dante est le premier, ou l'un des 
premiers historiens de l'Italie. Dans la Divine 
Comédie, une seule chose est du poêle; c'est 
d'avoir placé les morts selon leurs mérites , dans 
l'enfer, le purgatoire, ou le paradis. Dante est 
l'Homère, ou, si l'on veut, l'Ennius du christia- 
nisme. Ses allégories répondent aux réflexions 
morales que l'on fait en lisant un historien, 
pour profiter de» exemples d'aulrui. 

Si nous le considérons maintenant sous le rap- 
port du langage, nous trouverons qu'on n'a 
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pas expliqué d'une manière satisfaisante pour- 
quoi il aurait emprunté des expressions à tous 
les dialectes de la langue italienne^ comme on 
le croit coa:Bmunément. ' 

Ce préjugé ne peut s'expliquer que d'une ma*- 
nière. Lorsque lès savans du quinzième siècle^ 
mirent à étudiw Ja langue toscane telle qu'on 
l'avait parlée à Florence au treizième siècle, c'est* 
à-dire au siècle d'or de cette langue, ils remar-: 
quèrent dans la .Divine Comédie une foule d'ex*^ 
pressions qu'ils n'avaient point rencontrées chdz 
les autres écrivains toscans. Retrouvant un grand 
nombre de ces expressions dans la bouche d'au- 
tres peuples italiens , ils crurent que Dante les 
avait recueillies chez ces peuples pour les placer 
dans son poème. C'est précisément ce qui était 
arrivé à Homère, que tous les peuples de la- 
Grèce revendiquèrent comme leur concitoyen ,|^ 
parce que chacun d'eux reconnaissait dan^; 
l'Iliade ou l'Odyssée les expressions particulières 
qui étaient encore en usage chez lui. Mais cette) 
opinion est fausse pour deux raisons bien gca^i 
ves : la première, cfest qu^au treizième siècle> 
Florence dutse servir, au moins en grande partie^ 
des mêmes expressions que toutes les au|;res cité$ 
d'Italie ; autrement la langue italienne n'eût pas 
été commune aux florentins.. X«a seootade ,t c'est 
que dans ces sièdes malheureiEx^ir.Fon ne tiou- 



vait point d'écrivain en langue vulgaire dans les 
autres cités d'Italie (et en effet il ne nous en est 
point parvenu), la vie de Dante n'aurait pas 
suffi à apprendre les langues vulgaires de tant de 
peuples, pour s'en servir aven facilité dans sa 
Divine Comédie. L'académie de la Crusca devrait 
envoyer par toute l'Italie une liste de ces mots, 
de ces expressions, et faire prendre des infor- 
mations dans les classes inférieures des villes , et 
surtout chez les paysans qui conservent bien 
plus fidèlement les mceurs et le langage antiques 
que les nobles et les gens de cour ; on verrait 
quels sont ceux qu'ils ont conservés, et dans quels 
sens ils les entendent ; ce serait le moyen d'en 
avoir la véritable intelligence. 

Enfin , Dante nous otfre le modèle d'un poète 
sublime. Mais c'est le caractère naturel de la 
poésie sulilime , de ne pouvoir être apprise par 
aucun art. Homère n'a pas eu de Longin avant 
lui , pour lui donner les règles du sublime. Pour 
puiser aux sources que nous indique Longin , il 
faut avoir reçu un don particulier du Ciel, De 
ces sources . voici les plus sacrées , les plus pro- 
fondes : c'est cette hauteur d'arae , qui , n'aimant 
que la gloire et l'immortalité, foule aux pieds 
tout ce qu'admirent la cupidité, l'ambition, la 
mollesse du vulgaire; c'est l'exercice des vertus 
publiques, de la magnanimité et de la justice; 
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ainsi, sans aucun art, et par !e seul effet de l'é- 
ducation instituée par Lycurgue , les Spartiates , 
auxquels la loi défendait d'apprendre à lire, lais- 
saient échapper journellement des mots si no- 
bles, si sublimes, que les plus grands poètes 
s'honoreraient d'en trouver quelques-uns d« 
semblables dans leurs épopées ou leurs tragédies. 
Mais ce qui explique parlicutièrement le carac- 
tère sublime de Dante , c'est que ce grand génie 
naquit à l'époque où la barbarie italienne sub- 
sistait encore dans son énergie. L'esprit humain 
est comme la terre qui, loi-squ'elle est restée 
plusieurs siècles sansculturej étonne par sa fé- 
condité. Voilà pourquoi vers la fin des temps 
barbares, on vit naître à la fois un Dante dans 
le genre sublime, un Pétrarque dans le délicat-, 
unBocacedans le gracieux. 

Nous rapprochons de ce jugement un passage 
d'une lettre où Vico traite le même sujet : — Vous 
aimez Dante, monsieur, et cela par l'instinct de 
votre sens poétique , sans que personne vous en 
ait conseillé la lecture. Tandis que tes jeunes 
gens, par suite de cette humeur enjouée qui est 
dans le sang à cette heureuse époque de la vie , 
n'aiment que les fleurs, les grâces légères, les 
rapprochemens ingénieux, vous goiîtez avant 
f'àge, ce poète divin qui semble inculte et gros- 
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sier à la délicatesse de nos contemporains, et 
dont l'harmonie sévère choque souvent une 
oreille efféminée. Dante naquit au milieu de la 
barbarie la plus farouche du raoyen-âge , lorsque 
Florence était ensanglantée par les factions des 
Blancs et des IVoirs, qui s'élendant avec celles 
des Guelfes et des Gibelins, embrasèrent toute 
l'Italie. Après la confusion des langues qui était 
résultée pendant plusieurs siècles de l'invasion 
des barbares, et dans laquelle les vainqueurs et 
les vaincus ne pouvaient s'entendre, au milieu 
de cette vie solitaire où les hommes nourrissaient 
des haines inextinguibles qu'ils léguaient à leurs 
descendans, les communications étaient rares et 
l'indigence du langage vulgaire dut long-temps 
forcer les hommes à s'exprimer par des gestes ou 
d'autres signes matériels. L'Eglise seule conserva 
une langue régulière, celle d'occident dans le 
latin, celle d'orient dans le grec... {D'après 
les principes de ^ science nouvelle, il conclut de 
cette indigence du langage que les poètes durent 
précéder les prosateurs). Voulons-nous nous as- 
surer que telle a dû être l'origine de la poésie? 
interrogeons le sentiment aussi bien que la ré- 
flexion, et songeons que maintenant encore, dans 
cette abondance du langage vulgaire où nous som- 
mes nés, dès qu'on met son esprit dans les entraves 
du vers et de la rime, la difficulté de s'exprimer 
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rend le langage poétique ; plus le génie se trouve 
aîDM resserré , mieux il jaillit eu traits sublimes. 

Dans sa Divine Comédie Dante fut inspii'é par 
la colère. Il a déployé toute son itnaginatioa 
dans son Enfer, en chantant des colères impla- 
cables, telles que celle d'Achille, qui, à elle 
seule, remplit Tltiade. Il s'y complaît à décrire'll 
d'épouvantables tourmens , précisément commie 
au temps ou la Grèce était barbare et féroce, 
Homère peignit dans ses batailles tant d'images 
affreuses de blessures et de morts. Ce caractère 
atroce de leurs fables qui excitent la compassion 
des hommes civilisés , n'étaient qu'agréable à 
leurs auditeurs. Maintenant encore les Anglais 
moins amollis par la délicatesse du siècle , aiment 
l'atrocité dans les tragédies; tel fut aussi sans 
doute, dans les commeucemens , le goût du 
théâtre grec, qui présentait aux spectateui's 
l'affreux repas de Thyeste , ou Médée mettant en 
pièces son frère ou ses fils. 

Dans le Purgatoire où les peines les plus dou- 
loureuses sont endurées avec une inaltérable pa- 
tience , dans le Paradis où les bienheureux goû- 
tent une p^x profonde el des joies infinies, 
nous admirons moins l'auteur de la Divine Co- 
médie, habitués, que nous sommes, à la paix et 
à la douceur d'un âge civilisé j et c'est là qu'il 
est le plus admirable , pour s'être élevé à de telles. 
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est , qui a pusîUi animi litteratii> ditfertur. 
Mundus enim juvenescil adhuc; nam septîngen- 
tis , non ullraab hincannis^ quorum tameii qua- 
dringeiitos barbaries percurrit, quot nova in- 
venta? quot novîe arles, quot novae scietitise 
excogiiata;... Quomodo lana repente humani in- 
genii natura effceta est, ut alia inventa asquè 
egregia sint desperanda? Ne despondeatis ani- 
raum, generosi auditores ; innumera restant ad- 
huc, et forsan his, quae numeraviinus , majora 
et mellora. In magno enim uaturEe sinu, in ma- 
gno artium imperio ingentia humano generi 
profutui-a bona in medio poiiita sunt, qua: hac- 
tenùs jacent ueglecta , quia hactenùs ad ea mens 
heroïca animum non advertit, Maguus Alexan- 
der in jEgyptum delatus uno suo magno oculo- 
rum obtutu isthmum vidil, qui Erylhneum a 
mari Méditerranée dividit , et qua Nilus in Me- 
dilerraneum effiuil, et Africa Asiaque conlinen- 
tur ; et dignum reputavit, ubi suc nomine ur- 
bem fundaret Alexandriam; quEestatimet Africae, 
et Asiœ, et Europe, totiusMediterranei maris , 
et Oceani, Indiarumque commerciis celebratis- 
sima fuit. Sublimis Galilœiis Venerem cornicu- 
latam observavit, et de mundano systemate ad- 
miranda detexit. Obiervavit ingeiis Cartesîus 
lapidis à fundà jacti motum, et uovuni sj'slema 
physicuni est niediLatus. Chnstophorus Colnni- 
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bus ventum ab occidentali Oceaiio in Oii sibi 
adspirantem sensii ; et eo Aristolelisaigumenlo, 
venlos à terra gigni, alias ultra Oceanuni esse 
terras conjecit, et novum terrarum orbem de- 
texit. Magnus Hu^o Grotius, unum illud Livii 
dictum Sunt quœdam pacis , et bellijura, graviter 
advertit; ac De jure helli et pacis admirabiles 
libros edidit; à quibas si aliqua expunxeris, in- 
comparabiles non immerito dixeris. Quibus il- 
luslribus argumentis, quibus exemplis amplis- 
simi^, adolescentes ad opiima maxima nati, 
mente heroïcà , ac proindè magno animo littera- 
rum studiis incumbite ; integram saptentiam 
excolile, rationem humanam universam perfir 
cite : divinam ferè vestrarum mentium celebrate 
naturain : a;stualedeo, qiiopleni eslis : sublimi 
spiritu audite, legite, lucubrate : herculeas su- 
bite œrumnas; quibus exanllatis, ab vero Jove 
Opt. Max. vestrura divinum genus optimojure 
probetis : atque adeo vos heroes asserite, aliis 
genus bumanum ingentibus comraodis ditaturi. 
Qua; ampUssioia in universam bumanam socie- 
tatem raeriia faciH negocio et divitiae, et opes, ^t 
honores , et potenlia in hàc vestrà republicà 
consequentur : quœ tamen si cessaverint, aon 
manebitis: et cum Senecà, sequo animo, boc est, 
nunelato, siadvenerint, excipietis; nec deoiisso, 
fii abierint , resignabitis stullas furentlque iov- 
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tunae : et cootenti eritïs eo divino, et imniortali 

beneficio, quod Deus Opl. Max., qui nobis, ut 

principio diximus, in universum genus humn- 

nura diligentiam jubet^ vestrûm aliquos prfeci- 

puos delegisset, per quos suam in terris glorîam 

expiicarit. 

De Parlhenoped conjurations nono Kalendas oe- 
lobris ajino MDCCI, à J. B. Vico, regio eloqueatiœ 
professore conscrîpta. — A la mort de Charles II ^ 
l'empereur Léopold tenta de faire soulever les 
Napoliiains en faveur de son plus jeune fils l'ar- 
chiduc Charles. A cet effet il envoya à Rome 
Charles Sangrioet J. Caraffa pour s'entendre avec 
quelques nobles Napolitains réfugiés dans cette 
ville. Mais Caraffa se laissa gagner par l'ambassa- 
deur d'Espagne; Sangrio renonçant à ses desseins, 
retourna en Autriche. Toutefois, avant de quitter 
Rome, il fit part à Jérôme et Joseph Capece de ses 
anciens projets; Joseph Capece homme plein de 
courage et d'audace, haïssait mortellement les 
Espagnols. li atait été long-temps enfermé en 
punition d'un meurtre qu'il avait commis en 
présence même du vice-roi, et dans sa prison il 
avait appris l'allemand; il parlait pour la Belgi- 
que quand les ouvertures de Sangrio le firent re- 
tourner à Naples. Ces nobles essayèrent de sou- 
lever, par la promesse de l'abolition des diiues. 
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la populace de Naples qui les soutint quelque 
temps , et finit par les abandonner. 
; Ce petit ouvrage manuscrit de Vico, dont 
nous devons la communication à l'obligeance de 
M. Ballanche^ pr^ente moins d'intérêt que n'en 
promet le nom de l'auteur. C'est une laborieuse, 
imitation des formes oratoires de Tite-Live. 
Nulle émotion patriotique. 



f Notœ in ncta eruditonim Lipsiensia. . — On 
rendit compte de la manière suivante de la 
Scienza Nuova dans les Acta eraditoram de Leip- 
sik(aoàt,i727): 

<i II a paru à Naples un livre intitulé : Prin^ 
cipj 4^una Scienza Nuova , in-8o. Quoique l'au- 
teur cacbe son nom aux érudits^ cependant nous, 
avons su par un Italien de nos amis que c'est ua 
abbé napolitain^ appelé Vico. L'auteur a mis en 
avant dans ce livre un nouveau svstème de droit 
naturel, ou plutôt une fiction tirée de principes 
tout différens de ceux que les philosophes ont, 
admis jusqu'à ce jour , et plus, accommodée à 
l'esprit de l'Église romaine. Il a pris beaucoup, 
de peine pour combattre les doctrines de Gror 
tins et de Puffendorf ; cependant il dçnne plus 
à son imagination qu'à la vérité; il succombe 
sous, la masse des hypothèçe^ qq'^l entasse. 



r 



«M OPUSCULES. 

Aussi a-t-il été rei^u des Italiens même avec plus 

de froideur que d'app'audissemens. » 

Vico publia deux ans après une réponse à 
cet article, inlilulce : Notae in acta eruditorum. 
Lipsietisia , avec cette épigrapVie tirée de Ta- 
cite ; Quibus unus metussi intelligere viderentur. 
Il traite le critique anonyme , qu'il désigne 
ailleurs comme un Italien, du nom de vaga- 
bond inconnu (ignotus erro). 

Il Le sujet propre de la Science nouvelle , qui 
est la nature des nations, est laissé dans un 
vaste silence.... Ce n'est pas le Droit naturel 
qui est le premier sujet de cette science , 
comme le croit le critique, c'est la Nature com- 
mune des nations ; d'où sort et se répand égale- 
ment chez tous les peuples une connaissance 
constante el universelle des choses divines et 
humaines ; de là se découvre un nouveau sys- 
tème de droit naturel qui est un des principaucc 
corollaires de celte science. 

Pourquoi dit-il que je m'écarte des prin- 
cipes reçus de tous les philosophes? Serait-ce 
que Grotius et Puffendorf , en y ajoutant Sel- 
den , lui paraissent les seuls philosophes du 
monde j parce qu'aucun d'eux n'est catholique 
romain? Est-ce pour faire entendre que je ne 
suis point philosophe? Si c'est là sa pensée , il 
montre qu'il sait bien que je ne suis pas pro- 
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fesseur de philosophie , mais de philologie , 
d'éloquence , Pt qu'il croit avec le vulgaire que 
l'éloquence est chose toute séparée de la philo- 
sophie ; ou bien encore il n'aura pas ouvert 
mon livre ; car le but de ce livre c'est l'entre- 
prise toute nouvelle de soumettre à la philoso- 
phie , la philologie , la connaissance de toutes 
les choses qui dépendent du libre arbitre , telles 
que langues, mœurs, actes de la paix et de la 
guerre , et de réduire la philologie , par des prin- 
cipes sûrs de philosophie, à la forme déterminée 
d'une science. M'attaque-t-il parce que dans mon 
système j'appuie le droit monarchique d'ar- 
gumens nouveaux pour les philosophes 5 ou 
parce que j'ai fondé mon système sur le prin- 
cipe de la divine Providence ? C'est ce que n'a 
pas fait Grotius , lui qui dit hautement que lors 
même qu'on supprimerait toute connaissance de 
Dieu, son système n'en subsisterait pas moins. 
Puffendorf reconnaît la Providence , mais avec 
l'hypothèse épicurienne d'un homme jeté dans 
ce monde sans aucune assistance divine. Accusé 
sur ce point par des hommes aussi doctes que 
pieux, il fut obligé de plaider sa cause dans une 
dissertalion spéciale. Moi , je joins au dogme de 
la divine Providence cet autre principe que 
l'homme a le libre choix du bien et du mal ; 
principes de philosophie sans lesquels il est im- 
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possible de parler de justice et de loi. Si c'est 
pour cela que mon censeur dit que je suis sorti 
de la route ordinaire des philosophes , Plaion , 
qui établit toujours dans ses doctrines la di- 
Tine Providence , et revendique pour l'homme 
le libre arbitre ; Platon , ce philosophe divin , 
sera, par une licence qui approche du délire, 
rayé de la liste des philosophe». 

Que s'il en est ainsi, le censeur se trahit lui- 
même. Tout autre qu'un protestant ne ferait pas 
un reproche à notre système d'être accommodé a 
Vespritde V Eglise romaine ; ce ne peut être qu'un 
disciple de Luther ou de Calvin, qui introduit 
les idées stoïciennes et le fatum dans la philoso- 
phie chrétienne et qui veut que dans le serf-ar- 
bitre de l'hommCj la nécessité domine et opprime 

tout — Et pourquoi n'accommoderais -je pas 

mon système à cette Église qui montre au doigt 
la vévité à ceux qui professent sa croyance. Elle 
m'a aidé à fonder un système accommodé à tout 
le genre humain ; car elle m'a enseigné deux dog- 
mes, celui de la divine Providence et celui du li- 
bre arbitre j que reconnaît tout le genre humain. 
Mais il est interdit aux sectateurs de Luther ou de 
Calvin de prendre la parole contre ces vérités. 
C'est ce qui arriva une fois à Théodore de Bèze 
en Suisse oii il remplaça Calvin. Comme il avait 
prononcé un discours qui faisait perdre le cœur à 
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tous ses auditeurs pour toute œuvre chrétienne, 
les inagisirats défendirent de prêcher à l'avenir 
contre ces dogmes catholiques. 

Pourquoi n'a-t-il pas nommé Selden, le troi- 
sième des principaux auteurs qui aient traité 
de ces matières, lui dont je combats aussi les 
doctrines et les principes?,.. Je comprends. Sel- 
den ne lui semble pas philosophe, parce que d'a- 
près le saint livre de la Genèse il suppose une 
Providence. Pour lui, Cicéron non plus ne sera 
pas philosophe, puisqu'il déclare qu'il ne peut 
parler sur les Lois avec Atticus, si celui-ci ne lui 
accorde que le sens commun persuade au genre 
humain que tout nous est dispensé avec justice 
par la Providence. Que Grotius voie, après un tel 
aveu de Cicéron , si son système peut subsister 
indépendamment de toute connaissance de la di- 
vinité ! Que les savans interprètes du droit romain 
voient s'ils ont raison d'appeler malgré elles les 
sectes stoïcienne et épicurienne à la jurispru- 
dence romaine, lorsque cette jurisprudence dé- 
finit le droit naturel des gens, le droit établi par 
la Providence divine. 

Comment ose-t-il donc déclarer une guerre 
impie à la Providence, en refusant de compter 
parmi les philosophes et Cicéron qui veut qu'on 
la considère d'après le sentiment unanime des 
nations comme un Dieu qui voit togtes les cho- 
1. 17 
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ses humaines, et Platon qui arrive par la raison 
à la définir l'ordre intelligent et libre de la na- 
ture, rt 

Vico termine cette> violente réponse, par les 
paroles suivantes , qui en expliquent l'amer- 
tume : 

« Sache, lecteur impartial, que je languissais 
dans une étuve, atteint d'une maladie mortelle et 
rapide, et sous le coup d'un remède dangereux 
qui peut produire l'apoplexie chez les vieil- 
lards, lorsque j'ai écrit cet opuscule; sache de 
plus que depuis près de vingt ans j'avais dit adieu 
à tous les livres pour travailler selon mes faibles 
moyens à la science du droit naturel des gens ; 
pour cette scienr* je voulus m'ensevelir dans Ja 
profonde et vaste bibliothèque du sens universel 
de l'humanité, pour y feuilleter les plus antiques 
auteurs des nations qui««nt précédé les écrivains 
de plus de mille ans. Jlobbes avoyilu en faire au- 
tant, lui qui se vantait auprès des lettrés , ses 
amis , d'avoir formé de cette manière sa doctrine 
du Prince; c'était, disait-il, dans ce trésor qu'il 
avait puisé sa philosophie. 11 se trompait cepen- 
dant, n'ayant pas tenu compte de la divine Pro- 
vidence, qui seule pouvait lui donner un flam- 
beau pour parcourir ces sombres origines des 
choses humaines, il erre donc avec l'aveugle 
b4sard d'Êpieure dans la cuit ténébreuse de 
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l'antiquité. Je combats dès l'abord ses doctrines 
et ses principes. 

Nous donnerons aussi un passage (p. 19) où, 
Vico réfute ce reproche que lui avait adressé le 
critique : ingenîo magis indulget qiiam veritad. 
Il soutient d'abord , en reproduisant des idées 
déjà exposées dans le De antiquissimâ italorum 
sapientiâ, qu'on ne peut arriver à la vérité sans 
Vingenium et sans Vingenii acumeii. 

<' Aristote nous donne la raison pour la- 
quelle nous prenons plaisir aux acula dicta; c'est 
que l'àme, qui par sa nature, a faim et soif du 
vrai , apprend beaucoup de choses en un instant. 
Au contraire , les argula dicta sont le produit 
d'une faible et pauvre imagination, qui ne four- 
nit que les noms vides des choses ou de simples 
surfaces, et ne les recompose pas tout entières; 
ou encore qui présente tout-à-coup à l'esprit des 
choses absurdes et ineptes, lorsqu'il n'attendait 
rien que de raisonnable et de convenable. 11 est, 
alors joué et déçu dans son attente; les fibres du, 
cerveau, préparées à recevoir quelque chose de 
convenable et de juste, ^e troublent et se con- 
fondent, et elles propagent ce mouvement tu- 
multueux, dans toutes les ramifications des ner&; 
mouvement qui ébranle tout le corps et fait sor- 
tir l'homme de sqn assiette ordinaire. De là vient 
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que les bêtes ne rient point , parce que leur 
sens est tout particulier et singulier, et que par 
conséquent elles ne peuventporter leur attention 
que sur des objets isolés et singuliers , dont cha- 
cun est chassé et détruit par le premier qui vient 
se présenter. D'où l'on peut faire voir claire- 
ment que ) par cela seul que la nature a refusé 
aux bêtes le sens du rire, elles sont privées de 
toute raison. C'est uniquement ceci qui consti- 
tue, chez le rieur, ce sentiment secret dont il 
ne se rend pas compte lorsqu'il accueille par le 
rire des choses sérieuses ; il lui semble qu'alors 
il se sent homme. Mais le rire ne vient que de ta 
faible nature de l'homme : 



. Dccipimur specic 



Car d'après là nature du rire, telle que nous 
l'avons expliquée, ceux qui rient tiennent comme 
le milieu entre les hommes sérieux et f;raves , et 
les bêtes brutes. Je parle ici de ceux qui rient à 
tout propos et qu'on appelle rieurs, comme aussi 
de ceux qui excitent les autres à rire, et que 
Ton nomme railleurs (derisores). Les gens sé- 
rieux ne rient point, parce qu'ils considèrent 
mûrement une chose, et ne se laissent pas dé- 
tourner par une autre; les bêtes ne rient point, 
parce qu'elles ne font aussi attention qu'à une 



chose; dès qu'une autre vient les toucher, elles 
s'y tournent tout entières. Au contraire, les rieurs 
ne considérant que légèrement une chose , s'en 
laissent facilement détourner paruneaulre. Les 
railleurs sont ceux qui s'éloignent le plus des hom- 
mes graves, et sont le plus rapprochés des bêtes, 
puisqu'ils défigurent l'apparence du vrai, et non- 
seulement la défigurent, mais la bouleversent, 
par une violence qu'ils se font a eux-mêmes et 
à leur intelligence; et à la vérité c'est de cela 
que parle le parasite Gnathon de la comédie : 

.... Postremo imperavi egoinel mihi 
Omnia atteniari. 

Ce qui est un en soi, ils le détournent et le 
plient à une autre chose; c'est une vérité que les 
poètes ont déposée dans leurs fables ; pour nous 
montrer que de telles gens sont comme inter- 
médiaires entre l'homme et la bête, ils ont ima- 
giné leurs satyres rieurs. La nature perverse des 
railleurs les laisse toujours pauvres du vrai di- 
vin, elle leur ferme toujours les tré.sors de la 
vérité ; et lorsqu'ils s'applaudissent de leurs dé- 
risions sur les choses sérieuses, alors s'applique 
à eux le mot de la sagesse divine : Si sapiens 
fueris, tibi ipse fueris; si derisor tu solus dam- 
num portabis. 
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Cette »plication de la nature du rire ndcM 
fift Tair poorqQoi les peraoïmsges ridicules' dans 
les comédies nous causent tin plus viC plaisir lors- 
qu'ils font sérieusement leurs sottises, et pour- 
quoi Ja plaisanterie est souvent si &oide, qdmad 
<^«st en riant qy'on veut faire rire les speoM- 
«eurs. Et certes, jamais une &rce n'est J)kip^ai- . 
«ante que lorsque los mimes Imitcbt, par leur 
physionomie, leur d^atcfaç et Jeor geste, des 
iiomAes sérieuK et igrarves, et les livrent 'bioli à 
la risée. Tout cela revient î» dire ^eqân quelerire 
vient d'un piège qui est tendu à l'esprit humahi, 
toujours avide du vrai, et il éclate d'autant plus, 
que l'imitation de lavérité est plus parfaite. C'est 
de là que Cicéron dit, avec autant d'élégance 
que de vérité : Risûs sedem esse subturpe. 
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L'ANTIQUE SAGESSE DE L'ITALIlî 



RETftOUTBE 



PANS LES ORIGINES DE LA LANGUE LATINE, 



PREFACE. 

Tandis que je méditais les origines de la langue 
latine, j'en observai de si savantes dans un grand 
nombre d'expressions^ qu'elles ne semblaient pas 
être le résultat de l'usage vulgaire, mais le signe 
de quelque doctrine intime et mystérieuse. Et 
certes , il est naturel qu'une langue soit riche en 
locutions philosophiques, si la philosophie est en 
honneur ch^z la nation qui la parle. Je pourrais 
rappeler moi-même, que de notre temps, 'lors- 
que la philosophie d'Aristote et la médecine 
de Galien étaient à la mode, les hommes lès 
moins lettrés n'avaient à la bouche qu'fcorr^w^ 
du vide, antipathies et sympathies naturelles, les 
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quatre humeurs et leurs qualités , et cent expres- 
sions de celte espèce; puis, lorsque prévalut la 
ptij/sique moiierne et que la médecine fut traitée 
comme un art empirique, on n'entendait par- 
ler que de circulation du sang, de coagulation , 
de drogues utiles et nuisibles, de pression at- 
mosphérique, etc. Avant l'empereur Adrien, 
les mots à'ens, être, essentia, essence, substan- 
tia, substance, accidens, accident , étaient inu- 
sités chez les Latins, parce qu'on ne connais- 
sait pas la Métaphysique d'Aristote. Depuis 
celte époque, elle attira l'attention des savans, 
et ces termes devinrent vulgaires. Ainsi, ayant 
remarqué que la langue latine abondait en lo- 
cutions philosophiques , et que d'un autre côté, 
l'histoire nous atteste que les anciens Romains , 
jusqu'au temps de Pyrrhus , ne songèrent qu'à 
l'agriculture et à la guerre , j'en induisais qu'ils 
avaient reçu ces termes de quelqu'autre nation 
éclairée, et qu'ils s'en servaient à l'aveugle. De 
ces nations éclairées dont ils auraient pu les re- 
cevoir, je n'en trouvais que deux, les Ioniens 
et les Etrusques. Quant à la science ionienne, il 
est inutile d'en parler longuement; l'on sait de 
quel éclat brilla l'école Italique. La science des 
Etrusques est attestée par leur profonde con- 
naissance des cérémonies religieuses. Car la cul- 
ture de la théologie civile annonce toujours U 
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culture de la théologie nalurelle; les rites sont 
toujours plus augustes là où l'on a conçu les idées 
les plus justes de la divinité; ainsi c'est dans le 
christianisme que les cérémonies sont le plus 
saintes, parce que c'est là qu'on trouve la doc- 
trine la plus pure sur la nature de Dieu. L'ar- 
chitecture des Etrusques, 'a plus simple que l'on 
connaisse, fournit une preuve très forte qu'ils 
devancèrent les Grecs dans la géométrie. Qu'une 
bonne et grande partie de la langue ionienne ait 
été importée chez les Latins, c'est ce dont té- 
moignent les élymologies ; il est constant que les 
Komains reçurent de l'Etrurie les cérémonies du 
culte des dieux, et en même temps les formules 
sacrées et les paroles pontificales. Je crois donc 
pouvoir conclure avec assurance que c'est chez 
ces deux nations qu'il faut chercher l'origine 
des expressions philosophiques des Latins ; et 
j'ai résolu de retrouver, dans les origines de 
la langue latine, la sagesse antique de l'Italie: 
travail que personne, autant que je sache, n'a 
encore entrepris ^ mais qui mérite peut-être 
d'avoir provoqué le regret de Bacon. Platon, 
dans le Cratyle, essaya de retrouver, par la 
même voie, la sagesse antique des Grecs. Ainsi 
ce qu'ont fait Varron dans ses Origines, Jules 
Scaliger dans son Traité des causes de la langue 
latine, François Sanctius dans la Minerve, et 
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Gaspard Scioppius dans les notes qu'il y a join- 
tes, tout cela est très différent de notre entre- 
prise. Ces savans se sont proposé de tirer de la 
philosophie dans laquelle ils étaient 1res versés, 
une explication des causes de la langue et de 
tout l'ensemble de son système ; mais nous, sans 
nous assujétir aux opinions d'aucune école, nous 
rechercherons dans les origines mêmes des mots, 
quelle a été la philosophie de l'ilalie antique. 



Livre premier , ou livre métaphysique , dédié au seigneur 
Paolo Malteo Doria. 



Je veux traiter dans ce premier livre des lo- 
cutions qui me donnent lieu de retrouver par 
conjecture les opinions des anciens sages de 
l'Italie, sur la vérité première , sur Dieu et sur 
l'ame humaine. J'ai résolu de vous le dédier, 
seigneur Paolo Doria, ou plutôt de traiter ici, 
sous vos auspices, de la métaphysique, puis- 
que , comme il convient à un philosophe si haut 
placé par son rang et par sa science , vous vous 
plaisez à ces hautes études , et que vous les cul- 
tivez avec autant de magnanimité que de sagesse. 
En effet , c'est une grande ame , celle qui tout 
en admirarlt les pensées des autres philosophes , 
se confie encore plus en soi, et justifie cette con- 
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fiance. D'autre part, c'est un signe de sagesse, 
que d'avoir, seul de tous les modernes, appliqué 
la vérité première aux usages de la vie humaine, 
en la faisant descendre , d'une part à la mécani- 
que , et de l'autre à la science politique. Vous for- 
mez un prince pur de tout les artifices dans les- 
quels Tacite et Machiavel avaient élevé le leur; 
quoi de plus en harmonie avec la loi chrétienne, 
de plus désirable pour la prospérité de la chose 
publique! Ce sont là vos titres à la reconnais- 
sance de tout homme à qui arrivera la seule 
renommée de votre illustre nom. J'y joins ce 
dont je vous suis seul redevable ; la faveur avec 
laquelle vous m'avez toujours accueilli, les en- 
couragemens que j'ai reçus de vous plus que 
de tout autre, pour les études dont il s'agit ici. 
L'année dernière, j'avais tenu chez vous , après 
souper, quelques discours où, m'appuyanl sur 
les origines mêmes de la langue latine, je fai- 
sais voir la nature dans un mouvement qui en- 
traînait chaque chose, per vim cunei, suivant 
le rayon vers le centre do mouvement, et , par 
une force contraire, la repoussant du centre 
à la circonférence; je montrais que toutes cho- 
ses naissent et meurent par une sorte de sys- 
tole et de diastole. Alors , vous et d'autres 
savans de cette viUe, Augustinus, Arianus , Hya- 
cinthe de Christophoro et Nicolas Galitia, von& 
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nie donnâtes le conseil d'entreprendre celle 
démonstration par son principe, de sorte qu'elle 
apparût dans un ordre légitime et systémalique. 
C'est pourquoi , entrant dans la voie des ori- 
gines latines, j'ai élaboré cette métaphysique 
que je vous dédie à ce titre. Plus tard, je con- 
sacrerai à ces trois illustres personnages le fruit 
d'autres travaux, en témoignage de l'estime sin- 
gulière que je leur porte. 



GUAPITRI: l"''. — Du V 



Les mots venir» et factum, le vrai et le fait, se 
mettent l'un pour l'autre chez les Latins, ou 
comme dit l'école, se convertissent entre eux. 
Pour les Latins, intelligeiv , comprendre, est 
même chose que lire clairement et connaître avec 
évidence. Ils appelaient cogitare ce qui se dit en 
italien pensare et andar raccoglkndo; ratio , rai- 
son, désignait chez eux une collection d'éléraens 
numériques, et ce don propre à l'homme qui 
le dislingue des brutes et constitue sa supério- 
rité; ils appelaient ordinairement l'homme un 
animal qui participe h la raison (ratioiiii parti' 
ceps), et qui par conséquent ne la possède pas 
absolument. De même que les mois sont les sigues 
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(les idées , les idées sont les signes et les repré- 
sentations des choses. Ainsi comme lire, légère, 
c'est rassembler les élémens de l'écriture, dont 
se forment les mots , l'inteltigence (infei/i^ere) 
consiste à assembler tous les élémens d'une 
chose , d'oîi ressort l'idée parfaite. On peut donc 
conjecturer que les anciens Italiens admettaient 
ia doctrine suivante sur lu vrai : Le vrai est le fait 
même , et par conséquent Dieu est la vérité pre- 
mière , parce qu'il est le premier faiseur {faclor) ; 
la vérité intinie , parce qu'il a fait toutes choses ; 
la vérité absolue , puisqu'il représente tous les 
élémens des choses, tant externes qu'internes, 
car il les contient. Savoir, c'est assembler les 
élémens des choses, d'où il suit que la pensée 
(cogitatio) est propre à l'esprit humain, et l'intel- 
ligence à l'esprit divin ; car Dieu réunit tous les 
élémens des choses, tant externes qu'internes, 
puisqu'il les contient et que c'est lui qui les dis- 
pose ; tandis que l'esprit humain , limité comme 
il l'est, et en dehors de tout ce qui n'est pas lui- 
même, peut rapprocher les points extrêmes, mais 
ne peut jamais tout réunir, en sorte qu'il peut 
bien penser sur les choses mais non les com- 
prendre; voilà pourquoi il participe à la raison, 
mais ne la possède pas. Pour éclaircir ces idées 
par une comparaison , le vrai divin est une 
image solide des choses , comme une figure plas- 
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tique ; le vrai humain est une image plane et sans 
profondeur, et telle qu'une peinture. Et de 
même que le vrai divin est parte que Dieu dans 
l'acte même de sa connaissance^ dispose et pro- 
duit, de même le vrai humain est, pour les choses, 
où l'homme, dans la connaissance, dispose et crée 
pareillement. Ainsi la science est la connaissance 
de la manière dont la chose se fait, connaissance 
dans laquelle l'esprit fait lui-même l'objet^ puis- 
qu'il en récompose les élémens; l'objet est un 
solide relativement à Dieu qui comprend toutes 
ehoses, une surface pour l'homme qui ne cora.-^ 
prend qut les dehors. Ces points établis, pour 
les faire accorder plus aisément avec notre reli- 
gion, il faut savoir que les anciens philosophes 
de l'Italie identifiaient le vrai et le fait parce 
qu'ils croyaient le monde éternel ; par suite les 
philosophes païens honorèrent un Dieu qui 
agissait toujours du dehors, ce que rejette notre 
théologie. C'est pourquoi dans notre religion où 
nous professons que le monde a été créé de rien 
dans le temps, il est nécessaire d'établir une 
distinction, en identifiant le vrai créé avec le 
fait, et le vrai incréé avec Veitgendrè [genito). 
Ainsi l'écriture sainte, avec une élégance vrai- 
ment divine, appelé verbe la sagesse de Dieu, qui 
contient en soi les idées de toutes choses et les 
élém^ns (jfs idées elles-mêmes; dans ce verb^,.le. 
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vrai est la compréhension même de tous les élé- 
mens de cet univers, laquelle pourrait former 
des mondes infinis ; c'est de ces élémens connus 
et contenus dans la toute -puissance divine que 
se forme le verbe réel absolu , connu de toute 
étçrnité par le Père , et engendré par lui de toute 
éternité. 



S I. -r De Torigine et de la vérité des sciences. 



De ces idées, des anciens sages de l'Italie tou- 
cliant le vrai , et de la distinction qu^étabKt 
notre religion entre le fait et Y engendré^ nous 
tirons d'abord cette conséquence, que 'si la pai*- 
faite vérité est en Dieu seul , nous devons teni^ 
pour complètement vrai ce qui nous est révélé 
de Dieu , et n« pas chercha comment peut être 
vrai ce que nous ne pouvons comprendre en au^ 
cune manière. Ensuite nous pouvons remonter 
à l'origine des sciences humaines, et enfin obte^ 
nir une règle pour reconiiaître celles qui ^éik 
Vraies. Dieu sait tout, parce qu'il contient en ^ 
les élémens dont il fait toutes dboses ; FincNSifiie 
les divise pour les savoir ; aussi 1» scieiïèe hu- 
maine est comme une anatomie des ouvrages de 
la nature. ^ effet, si nous voulons |^epdre des 



r 



5ââ DE L'APrriQUE SAGESSE 

exemples, elle a partagé l'homme en corps et 
ame, el l'ame en intelligence et Tolonlé ; elle a 
distingué du corps, ou, comme on dit, abstrait 
]a figure et le mouvement , et de ces propriétés 
comme de toutes choses, elle a tiré l'être et l'un. 
La métaphysique considère l'être , rarithmétique 
l'un et sa multiplication, la géométrie la figure 
et ses dimensions, la mécanique le mouvement 
du dehors , la physique le mouvement qui part 
du centre, la médecine étudie le corps, la logi- 
que, la raison, la morale la volonté. Il est arrivé 
de cette anatomie des sciences comme de celle qui 
s'exerce journellement sur le corps humain : les 
tinatomîstes difficiles à contenter conservent bien 
des doutes sur la situation , la structure et les 
ibnctions des parties, et craignent que la mort 
solidifiant les liquides , interrompant le mou- 
vement, que le scalpel altérant ce qu'il divise , 
le véritable état des organes ne soit plus obser- 
vable non plus que leurs fonctions. Cet être , 
cette unité, cette figure, ce mouvement, ce corps, 
cette intelligence, cette volonté, sont autres en 
Dieu, où ils ne font qu'un, autres dans l'homme, 
où ils sont divisés. Ils vivent en Dieu, et dans 
l'homme ils sont morts. Car si Dieu est éminem- 
ment toutes choses, comme parlent les théolo- 
giens chrétiens, et si la génération et la corrup- 
tion perpétuelle des êtres ne le changent en rien. 
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pmsqu'elles ne raugmentent ni ne le diminuent, 
les êtres finis et créés sont des modifications et 
des dispositions de l'être infini et éternel, en 
sorte que Dieu seul est vraiment T^fre , et que 
tout le reste est de Yêire à proprement parleré « 
Aussi Platon, lorsqu'il parle de l'être d'une 
manière absolue, veut faire entendre la Divinité, i 
Mais qu'est-il besoin du témoignage de Platoii , 
quand Dieu s'est défini lui-même : Je suis celui 
ijui suis , celui qui est ^ tout le reste n'étant 
rien auprès de lui. Nos ascètes, nos métaphysi^ 
ciens chrétiens proclament de même que les plus 
grands d'entre nous, quelle' que soit la cause de 
leur grandeur ^ Ile sont rien devant Dieu* Et 
comme Dieu est la seule véritable unité, parce 
qu'il est infini et que l'infini ne peut se multi- 
plier, l'unité créée s'anéantit devant lui 3 et le 
corps comme tout le reste, parce que l'immense ' 
ne souffre point de mesure ; le mouvement , ' 
qui est déterminé par le lieu, périt avec le* 
corps; car c'est le corps qui remplit le lieu; 
notre raison humaine périt ; car, puisque Dieu a' 
en lui-même les objets de sa pensée, et qu'il a' 
tout présent, ce qui est en nous i^aisohnement 
est œuvre en Dieu; enfin notre volonté fléchit; 
mais comme Dieu ne se propose d'autre fin que 
lui-même, et comme il est parfaitement bon , sa 
volonté est irrésistible. ^ ^*'' 

1. 18 
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Nous trouvons la trace de ces opinions dans 
des locutions latines ; car le même mot miiiuere 
exprime à la fois diminution et division, pour 
dire que les choses divisées ne sont plus les 
mêmes qu'à l'état de composition, mais qu'elles 
sont amoindries, altérées, corrompues. Est-ce 
par cette raison que la méthode analytique , 
comme on l'appelle, qui procède par genres 
universaux et par syllogismes, et dont se servent 
les aristotéliciens, est convaincue d'impuissance j 
que la méthode des nombres qu'enseigne l'algè- 
bre est une méthode de divination ; que la mé- 
thode qui agit par le feu et la décomposition, 
celle de la chimie, est une méthode d'essai. 
L'homme, marchant par ces voies à la décou- 
verte de la nature, s'aperçut enfin qu'il ne pou- 
vait y atteindre , parce qu'il n'avait pas en lui 
les élémens dont les choses sont formées, et 
cela par suite des limites étroites de son es- 
prit , pour qui toute chose est en dehors et 
au-delà; il sut alors utiliser ce défaut de son 
esprit , et par l'abstraction , comme on dit , 
il se créa deux élémens : un point qui put se 
représenter, et une unité susceptible de multi- 
plication. Deux fictions. Car le point, si on le 
figure , n'est plus un point , et l'unité qu'on 
multiplie n'est plus une unité. En outre, il par- 
tit de ces basesj comme il en avait le droit. 
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pour aller jusqu'à Tinflni , prolongeant les lignes 
dans l'immensité et poussant dans l'innombra- 
ble la multiplication de l'unité. De cette manière, 
il se construisit un monde Je formes et de nom- 
bres qu'il pût embrasser tout entier. En prolon- 
geant , divisant ou assemblant des lignes, en 
ajoutant, retranchant et combinant des nom- 
bres , il produit des choses infinies, parce qu'il 
connaît en lui-même des vérités infinies. H 
faut de l'action, non pour les problèmes seuls, 
uiais pour les théorèmes eux-mêmes, que l'on 
croit vulgairement appartenir à la contemplation 
pure. En effet, puisque l'esprit rassemble les 
élémens du vrai qu'il contemple, il est impossi- 
ble qu'il ne fasse pas le vrai qu'il connaît. Or, 
comme le physicien ne peut définir les choses 
selon la vérité, c'est-à-dire assigner à chaque 
chose sa nature et la faire selon le vrai ( ce 
qui est le privilège de Dieu ) , il définit les 
mots, et, à l'exemple de la divinité, il crée 
sans matière (comme Dieu crée de rien), le 
point , la ligne , la surface. Il désigne par le mot , 
de point ce qui n'a pas de parties, par celui 
de ligne, la marche et la trace du point, ou 
la longueur sans largeur et sans profondeur; il 
appelle surface la rencontre de deux différentes 
lignes, qui font une largeur accompagnée de lon- 
gueur sans profondeur. Ainsi, comme il lui est re- 
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fusé de saisir les élémens dont les choses tirent 
leur réalité, il se crée des élémens nominaux^ d'où 
sortent les idées par une déduction inattaquable. 
Cela n'a pas échappé aux sages auteurs de 
la langue latine; nous savons que les Romains 
disaient indifféremment {fiuBstio nominis et défi- 
nittoniV, question de nom et de définition; ils. 
pensaient chercher la définition lorsqu'ils cher- 
chaient ce que le jnot réveillait dans l'esprit de 
tous. On voit par là qu'il en a été de la science, 
humaine comme de la chimie. De même que celle-, 
ci, en poursuifant un but frivole, a enfanté» sans 
le vouloir, un art très utile à l'humanité, de même 
la curiosité humaine, en s'altacliant à la recher- 
che d'un vrai' qui lui est interdit, a produit deux 
sciences très utiles à la société, l'arithmétique et 
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De tout ce qui précède on peut conclure que 
le critérium du vrai , et la règle pour le recon- 
naître , c'est de l'avoir fait; par conséquent, 
l'idée claire et distincte que nous avons de notre 
esprit n'est pas un critérium du vrai , et qu'elle 
n'est pas même un critérium de notre esprit; car 
en se connaissant, l'ame ne se fait point , et puis- 
qu'elle ne se fait point, elle ne sait pas la manière 
doBt elle se connaît. Comme la science humaine 
a pour base l'abstraction , les sciences sont d'au- 
tant moins certaines qu'elles sont plus engagées 
dans la matière corporelle. Ainsi la mécanique est 
moins certaine que la géométrie et Tarithméti- 
qûe, parce qu'elle considèiçe le mouvement, mais 
réalisé dans des machines ; la physique est moins 
certaine que la mécanique , parce que la méca- 
nique considère le mouvement externe des cir- 
conférences , et la physique le mouvement in- 
terne des centres. La morale est moins certaine 
encore que la physique parce que celle-ci consi- 
dère les mouvemens internes des corps, qui ont 
leur origine dans la nature, laquelle est certaine 
et constante, tandis que la morale scrute les 
mouvemens des âmes , qui se passent à de gran- 
des profondeurs , et qui proviennent le plus 
souvent du caprice^ lequel est infini. En outre, 
en physique, les théories sont reçues pour véri- 
tés , du moment qu'on peut faire quelque chose 
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qui s'y rapporte. C'est pour cela que les théories 
sur la nature passent pour les plus importantes , 
et sont accueillies de tout le monde arec la plus 
grande faveur, si on y ajoute des expériences 
qui offrent une imitation de la nature. 

Pour tout dire en un mot , le vrai est converti- 
ble avec le bon , si ce qui est connu comme vrai ' 
tient son être de l'esprit par lequd il est cotthu , 
et que la science humaine imite aii^ la sciesce 
divine, par laquelle Dieu , en connaissant le vrai, 
l'engendre à l'ititériewr dans l'éternité , et le fait 
j[ Vextéritw dans le temps. Quant au oriftrium 
du vrai, c'est pour Dieu de communiquer la 
bonté aux objets de sa pensée {vidit Deus, ^uàd 
essent bona), de même c'est pour les hommes 
d'avoir fait le vrai qu'ils connaissent- Mais pour 
fortifier ces principes, il faut les assurer contre 
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la morale et de la mécanique, mais aussi les vé- 
rités physiques et même mathématiques. Ils en- 
seignent que ia seule métaphysique est celle qui 
nous donne une vérité indubitable , et que c'est 
de là que dérivent, comme de leur source, les 
vérités secondes par lesquelles se forment les 
autres sciences. Nulle de ces vérités qui appar- 
tiennent aux autres sciences ne peut se démon- 
trer soi-même, et dans ces vérités secondes, au- 
tre chose est l'àme, autre chose le corps ; elles 
ne savent rien avec certitude des sujets dont 
elles traitent. Ils csiinienl donc que la métaphy- 
sique donne aux autres sciences le fonds qui leur 
est propre. Aussi le grand méditateur ' de cette 
philosophie veut que celui qui prétend être initié 
à ses mystères, se purifie avant d'approcher, non- 
seulement des croyances apprises , ou, comme on 
dit, des préjugés que, depuis l'enfance, il a coii- 
Çus par les sens, mais encore de toutes les vérités 
que les autres sciences lui ont enseignées; et puis- 
qu'il n'est pas en notre pouvoir d'oublier, il faut 
que son esprit soit, sinon comme une table rase, 
au moins comme un livre fermé qu'il ouvrira à 
un jour plus sur. Ainsi la limite qui sépare les 
dogmatiques des sceptiques , ce sera la vérit» 
première que doit nous découvrir la niélaphysi- 

' Allusion aux int'ditatioiu lie Dcu^itm, 
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que db Descsrtes. Et voici comment ce grand 
philci^ophe nous l'enseigne. L'homme peut ré- 
voquer en^doute s'il sentj s'il vit, s'il est étendu, 
et enfin' s'il est : pour te ptDiiver , il a recours à 
filijrpothèse'd'un génie trompeur qui pourrait 
<MtU£ décevoir , de même que dans les Académi- 
-qa^^de ^icéron un stMCiènî pour prouver la 
-«éme^^ chose, a recours ànaetOEU^ffti'ét'âtipfKiMe 
-«m songe envoyé par les dieux. Mais il est absolu- 
piiJént impossible que personne n'ait conscience 
iqo'U pense , et que dis cette oons^encëîl ne tire 
pas la certitudç qu'il est. C'est pourquoi DèscaiS' 
!tei nous fait voir la vérité première d*M" eed--': 
'Jt'pealke, donc /« mû. Remarquons qa6()e'8o^« 
de Plaute est ainsi amené par.Merctire qui âVait 
-pria sa forme, comme le génie trompeur'de 'Des^ 
'cartes^ ou le songe du stoïcien^ 'à^AataCerd« 'sa 
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» quand je pense, je suis bien certainéirteiit 
» comme j'ai toujours^été. » i. i . - in. 

Mais le sceptique ne doute pas qu'il pèhië^, 
il avoue même si bien la certitude dé ce qui ïài 
apparaît qu'il la défend par des chicanes où des 
plaisanteries ; il ne doute pas qu'il sdit, et é'ëst 
dans l'intérêt de son bien-être qu^il suspeiid'soii 
assentiment , de crainte d'ajouter aux maux oè 
la réalité^ les maux de l'opinioi^. -Mliia i^^l^ ék 
certain de penser, il soutient quece n'est qtiè 
conscience et non pas science, rien autre chose 
qu'une connaissance vulgaire qui appartient au 
plus ignorant, à un Sosie, et non pas ce Vrai 
rare et exquis dont la découverte exige tant 
de méditations d'un si grand philosophe. Sa- 
voir, c'est connaître la manière, la forme selon 
laquelle une chose se fait ; or la conscience a 
pour objet ce dont nous ne pouvons démon- 
trer la forme , si bien que dans la pratique de 
la vie, quand il s'agit de choses dont nous rifc 
pouvons donner aucun signe , aucune preuve, 
nous donnons le témoignage delà conscience. 
Mais quoique le sceptique ait conscience qu'il 
pense, il ignore cependant les causes de laperi-i- 
sée^ ou de quelle manière la pensée se fait ; et il 
professerait aujourd'hui cette ignorance' jihis 
hautement encore , puisque daiis notre religion 
on professe la séparation de l'àme humaine de 
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toute corporéité. De là , ces ronces et ces épines 
où s'embarrassent et dont se blessent mutuelle- 
ment les plus subtils métaphysiciens de notre 
temps, quand ils cherchent à découvrir comment 
l'esprit humain agit sur le corps et le corps sur 
l'esprit, attendu qu'il ne peut y avoir contact 
qu'entre des corps. Ces difficultés les forcent 
de recourir (toujours èmocAùïâ) à une loi occulte 
de Dieu , par laquelle les nerfs excitent la pensée 
lorsqu'ils sont mis en mouvement par les objets 
externes, et la pensée tend les nerfs, lorsqu'il 
lui plaît d'agir. Ils imaginent donc l'àme hu- 
maine comme une araignée, immobile au centre_ 
desa toile ; dès que le moindre fil s'ébranle, l'a- 
raignée le ressent; dès que l'araignée, sans que 
la toile remue, pressent la tempête qui appro- 
che, elle met en mouvement tous les fils de la 
toile. Cette loi occulte, ils l'imaginent parce qu'ils 
ignorent la manière dont la pensée se fait : d'où 
le sceptique se confirmera dans sa croyance qu'il 
n'y a point de science de la pensée. Le dog- 
matique répliquera que le sceptique acquiert par 
la conscience de sa pensée la science de l'être, 
puisque de la conscience de la pensée naît la cer- 
titude inébranlable de l'existence. Et nul ne peut 
être certain qu'il est, s'il ne fait son être d'une 
chose dont il ne puisse douter. C'est pourquoi 
le sceptique n'est pas certain qu'il est, parce 
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qu'il ne tire pas cela d'une cliose absolument 
indubitable. Le sceptique répondra en niant 
que la conscience de la pensée puisse donner la 
science de l'être. Car il soutient que savoir c'est 
connaître les causes dont une chose naît ; mais 
moi qui pense , je suis esprit et corps > et si lÀ 
pensée était la cause qui me fait être^ ia- pensée 
serait la cause du corps; or le corps c'est ce qui 
ne pense point. Que dis«*]e> c'est pai^ce que je 
suis composé de corps et d'esprit , <?est pour cela 
que je pense^ en sorte que c'iest le corps et l'eS" 
prit réunis qui sont xause de la pensée ; si je 
n'étais rien que oorps^ jeiie penserais pas ; si je 
n'étais qu'esprit 9 j'aurais l'intelligence propre- 
ment ditej car la pensée n^est pas la cause qui 
fait que je suis esprit i» ce n'en est que le signe ; 
or un signe n'est pas une cause ; car un brare 
sceptique ne nierait point la certitude des signes, 
mais il nierait celle des causes. 



§ III. -«- Contre les sceptiques, 

ri • , . 

Le seul moyen de renverser le scepticisme^ 
c'est que nous prenions pour critérium de la vé* 
rite : On est sûr du urai qu^on a fait soi-même. 
Les sceptiques vont répétant toujours que les 
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clioses leur semblent , mais qu'ils ignorent ce 
qu'elles sont réellement; iU avouent les effets , 
et par conséquent ils accordent que ces effets 
ont leurs causes; mais ils nient de savoir les 
causes parce qu'ils ignorent le genre ou la 
fprme selon laquelle les choses se font. Ad- 
mettez ces propositions, et rétorquez-les ainsi 
contre eux. Cette compréhension des causes, qui 
c^ontient tous les genres ou toutes les formes 
sous lesquelles sont donnés tous les effets dont 
le sceptique confesse voir les apparences, mais 
dont il nie savoir l'essence réelle, cette compré- 
hension des causes, c'est le premier vrai qui les 
comprend toutes , et où elles sont contenues jus- 
qu'auxdernières; et puisqu'il les comprend toutes, 
il estinfini et n'en exclut aucune ; et puisqu'il les 
comprend toutes, il a la priorité sur le corps, qui 
n'est qu'un effet; par conséquent ce vrai est quel- 
que chose de spirituel ; autrement dit, c'est Dieu , 
le Dieu que nous confessons , nous autres chré- 
tiens. C'est là le vrai sur lequel nous devons 
mesurer le vrai humain; puisque le vrai humain, 
c'est ce dont nous avons nous-mêmes ordonné 
les élémens , ce que nous contenons en nous , ce 
que nous pouvons, parla vertu de certains pos- 
tulats, prolonger et poursuivre à l'inBni. En or- 
donnant ces vérités ,■ nous les connaissons et les 
faisons en même temps ; voilà pourquoi nous pos- 
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sédons en ce cas le genre , ou la forme selon la- 
quelle nous faisons. 

Chapitre II. — Des genres ou des idées. 

Lorsque les Latins disent genus , ils entendent 
forme ; lorsqu'ils disent species , ils y attachent 
deux sens ^ celui d'individu , comme dit TÉcolé, 
et celui d'apparence, apparenza. Quant aux 
genres , tous les philosophes pensent qu'ils sont 
infinis. Les anciens philosophes de l'Italie ont 
nécessairement dû croire que les genres sont des 
formes infinies, non pas en grandeur, mais 
en perfection , et que , comme infinis , ils ne 
résident qu'en Dieu^ mais que les espèces, ou 
choses particulières , sont des images de ces 
formes. Et si pour l'ancienne philosophie itali- 
que, le vrai était la même chose que le fait, 
les genres ne devaient pas être pour elle les 
universaux de l'Ecole , mais les formes mêmes/ 
J'entends les formes métaphysiques, qui diffè- 
rent amant des formes physiques que les formes 
plastiques diffèrent des formes séminales. La 
forme plastique, tandis qu'on forme quelque 
chose à son image , reste la même , et est tou- 
jours plus parfaite que ce qui est formé ; mais la 
forme séminale^ en se développant chaque jour, 
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change et se perfectionne ; en sorte que les forme» 
physiques et séminales sont formées sur les for- 
mes mctaphysirjues et plastiques. 

Qu'on doive considérer les genres comme in- 
finis, non pas en étendue, mais en perfection, 
c'est ce qui ressort de la comparaison de ces deux 
sortes de genres . La géométrie, que l'on enseigne 
par une méthode synthétique, c'est-à-dire par des 
formes, est parfaitement certaine dans ses opé- 
rations et dans ses résultats : partant des propo- 
sitions les plus simples pour s'avancer à l'infini 
sur la foi de ses axiomes, elle enseigne la manière 
de combiner les élémens dont se forme le vrai 
qu'elle démontre; et si elle enseigne la manière 
de combiner les élémens , c'est que l'homme a 
en lui-même lesélémens qu'elle enseigne. L'ana- 
lyse, au contraire de la géométrie, quoiqu'elle 
donne un résultat certain, est cependant incer- 
taine dans ses opérations , parce qu'elle part de 
l'infini, et descend de là aux choses les plus sim- 
ples ; or, dans l'infini il n'est rien qu'on ne puisse 
trouver; mais par quellevoietrouve-t-on, c'est ce 
qu'on ignore. Les arts qui enseignent le genre, 
ou la manière selon laquelle les choses se font, 
comme la peinture, la sculpture, la plastique, 
l'architecture, arrivent avec plus de certitude à 
leur fin, que ceux qui n'enseignent pas ce genre et 
cette manière, comme sont tous les arlsqni pro- 
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cèdent par conjéctuTe, rhétorique, politique, 
médeciDe, etc. Les premiers enseignent leur 
méthode de création , parce qu'ils ont pour objet 
des prototypes que l'esprit humain contient en 
soi; les seconds ne l'enseignent pas, parce que 
rhomme n'a pas en lui la forme des choses qu'il 
n'atteint que par conjecture. Et comme les for^ 
mes sont indivisibles^ il s'ensuit que plus les 
sciences ou les arts s'élèvent au-dessus des gen- 
res % plus ils confondent les formes, et que pïus 
ilâ s'enflent et se font magnifiques^ mfoîns 9s 
sont utiles. Voilà pourquoi k physique d'Aristote 
eat aujourd^ui en mauvais renom comme trop 
générale y aujourd'hui que la physique tire de 
l'emploi du feu et des fnaehines tant d'effets 
semblable aux ouvrages particuliers de la na- 
ture. De même, on ne considère pas comme 
jurisconsulte celui qui garde fidèlement dans sa 
mémoire le droit positif, ou l'ensemble et la gé- 
néralité des règles, mais celui qui discerne dans 
les causes avec un jugement pénétrant, les cir- 
constances spéciales des faits, les cas d'exception 
où doit intervenir l'équité. Les meilleurs ora-^ 
teurs ne sont pas ceux qui divaguent à travers les 

^ Une ligne plus ou moins longue , plus ou moins large , plu» 
ou moins profonde , deTorme une figure au point d'en faire mé- 
connaître ridentité. 

' Je ne parle pas de ceux de Platon, mais de ceux d'Aristote. 
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lieux communs ; ce sont, au jugement de Cicé- 
ron, et pour me servir de ses termes, ceux qui 
harent in proprîts. Les vrais historiens, ce ne 
sont pas ceux qui racontent les faits en gros 
en se bornant aux causes générales , mais ceux 
qui poursuivent les faits dans ^urs dernières cir- 
constances, et dévoilent les causes particuliàres.' 
Dans les arts d'imitation, Comme la peinture, la 
sculpture, la plastique, la poésie, la perfection 
c'e^t d'ajouter au type que l'on a pris dans la na- 
ture \'ijlgaî{'e , non- pas de vulgaires cucon- 
stances , mais de nouvelles et de ^rprenantes ; 
ou bien encore on emprunte le sujet à un autre 
artiste, pour l'embellir de traits nouveaux et 
plus poétiques, et de cette manière on le fait 
sien. Or, on peut imaginer ces archétypes 
comme meilleurs les uns que les autres; les 
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de manière à recevoir telles qu'elles font en ëllea- 
mêmes ^ les images des choses qui se présentent 
à lui pour la première fois ; ainsi il estégalemenr 
prét^ selon l'occasion^ à parler et agir en tou*^ 
tes choses avec dignité^ son àme est tou joues 
préparée contre toute terreur inattendue* Or ces 
choses nouvelles > surprenantes ^ inatteBduesj 
les genres et les universaux ne les font pas (»ré^ 
voir. A cela revient assez bien le langa|[e/des 
écoles qui appellent les 'genres jnalîèré méUtfhysi^ 
que, si on entend par là que l'esprit devieM par les 
genres comme dn sujet sans forme qui eor rece- 
vra d'autant plus aisément les formes spécifiques; 
en effet/ celui qui possède les genres / ou idées 
simples des. choses > perçoit plus aisémeot lès 
faits que celui qui 4^est meublé l'esprit de formel 
particulières et qui s'en sert pourenjugei: d'autres 
également particulières ; .une choseàtompae dé- 
terminée ne peut guère s'appliq^i!^ i% jùne autre 
pareillement déterminée. Aussi c'est unentiétboâi^ 
dangereuse^ que de prendre des exempiea pour 
règle.de ses jugeqii&ns ou de ses délibérnj^tgiti} il 
n'arrive jamais, ou presque jamais que le^lfpirçpp^ 
slances coïnqid^nl ea.tout point. Voic^ dpnc.Qiv 
quoi consiste la différence entre la matièrçpbjrsi- 
que et la matière métaphysique « Quelque forme 
que revête lamaiière physique^ elle revé( toujpur^ 
la meilleure' poj^ible^ ^puisque ^;par^Jf$ chemin 
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qui'tiHesiik, c'étutlftsettllfr^ufclle pût rencontrer. 
IMs {Morls matière ihétaph}wque i ptiisque leâ 
fbnnresipaRliculièressotit toutes imparfaites^ c'est 
eotûme genrb- et tdéf qu'elle contient k meiU 
leure.' ■■>■•■■ 

^ 'Naiis-'avoiiftv:vn lesiatiMtages des (am\eii 
{Mutséns ttmiDienam auncsnconv^ien» def^unt' 
^vyauE. 1 ■ ■ -.'t •>■• ■.-..>■■- .■■]-.>': 

■ i'Pa^er'eii f«riiies' très généraux, c'est te pro- 
pr^ ^«n&iuiottiJesb^rfaiancsl pans )a juris» 
pi'udniee c'est en sml-vantle droitpbsitif méqi«v 
cfest-àr^re l'autorité défi fèglcAfj quel'on-coifts 
isfCileiplqs d'erreurs. Dans'Ia'inéflHtiMir'lHax 
<[iiil^i^nKit.:^Knt; en avant , - «». inticédflnt' 'pat 
4ÛèdCf)toiitiplusl(|e bouci de teurflîfsiènie^qUfi-.da 
tear8-kndld^,')£>àiii"la :pratr^ç> dé^a i^Cf :«i 
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nom ; Tenfisiût par l'in^tingt. de la natiore. qui 
cherche le particulier > demandera a(u$$itot : £e- 
qùeldes deux Titias voulez-vou^ que fi^pelle? 
Aussi je:|pe sais eo vérité si les fj^nxe» n'oint pas 
été cause d'autant d'erreurs pour les philosopher^ 
que les sens l'ont été pour le vulgaire: d'opînîoiiâ: 
fausse^ $t de pré}Ugéfi«.Les genres > comme nous 
l'avons dit^ confondent les fbrmes^ ^ oui^' comme 
o& dit 9 rendent les idées: confuses: autant .qt»e 
les pré}i!|gGs leisr obscurcissent. Toat^s^Jes disr 
putes des écoles en philosophie , en médecine y « 
en jurisprudëhce^ toutes rles-coDuteslàtions ei^^ 
les querelles dans h vie. i pratiqxie^^. ttoitt <;ek 
eist sorti dea^gexkres ,> parce .que idée genres dé^^ 
rivent <les équâyioques quiÂontr^ôotfna oa dit^ii 
ermrt^ Eo pjbysiqua, çQ^soat les noms généri^r 
quâs de matière et de forme; ea jurisp^ud69ç^i .. 
\^,mQtjusi^^ avec sa larges .et>. ^ou; e&jiiensÉQa : 
ioidé^nip:; en; médecine ^leaimxMs Je #a/n<et le^ 
confxn^pu y éonx \é 3ens a^lrop d'e^i^teQsijc^n^i^dAiia' 
la vie pratique > le mo;t ififiiie > qui n'cHt p4i«défi(ii«)|^ 
C'était apssi le intiment des ancwi» j[^lci$àtf^ 
pbes de l'Italie ; on en retrouve la trace dana }« 
langue latine > ; ccirliim a deux sens , ^e qui test 
prouvé et indubitable, et celui de propre y qui 
's'oppose à commun, de manière à faire en- 
tendre que le particulier est certain , et !e géné- 
ral douteux. Pour eux vérité et équité, verum 
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et aqttum, étaient synotiyim'cs. En effet l'équité' 
se fait voir dans les cirtoustancçs spéciales du 
fait, comme la juslicê dans le genre même j tToà 
l-ctti voit que ce qui est extiusivemeol général est 
faux, et que le vrai c'est la dernière, la plus spéci- 
fique détermination des choses. ', 

lAs genres comme dénoini|ri^Dns.sont infinis ; 
orThomme n'est ni rien ni toutj il ncpeutdone 
penser au néant que par négation du réel , et à 
1 infini que par négation du fini. Mais dti!a-t-on , ' 
tout triangle a la somme de ses angles égalie à 
deux angtes droits^ n'est-ce pas là une Térité ■ 
infime ? sans doute , mais elle ne' l'estpss pow ' 
mol i'H elle l'est , c'est en ce seras, que j'ai ttens ■ 
l'esprit fsfenite d'un triangleauquetje recennii» ' 
celte propriété , fei qile cette foïme ïnç sert d'ât»^ 
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Chapitre III. -— ' Des causes. 



Les Latins confondent caussa avec negodum, 
cause avec opération ^ et ce qai naît de la cause, 
lis l'appellent effet, éffectus. Ces locutions sem- 
blent s'accorder avec ce que nous avons établi 
sur le fait el le vrai. Car si le vrai ^ c'est ce qui 
est fait, prouver par les causes., c'est faire, et 
ainsi cmussmei negotium^ cause et opération , sont 
identiques'* le fait ^t le vrai c'est même chose., 
savoir un effet. Les causes dont on s'occupe le- 
plus en pbjrsique sont la matière et la forme; 
dans la morale, c'est la cause finale^, dans la 
métaphysique, la cause efficiente. Il est donc 
vraisemblable que les anciens philosophes de 
l'Italie. pensèrent que c'est prouver par les cau- 
ses que d'introduire l'ordre dans la matière , dans 
les élémens indigestes d'une chose, et de les 
faire passer de la dispersion à l'unité; ojdre et 
union d'où résulte une forme certaine qui impose 
à la matière une nature spéciale et propre. Si 
cela est vrai , l'arithmétique et la géométiie , que 
l'on considère comme ne recourant jamais aux 
causes dans leurs démohstralions, prouvent vé- 
ritablement par les causes. Et pourquoi ces scienr 
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ces démontrent-elles par les causes ? c'est qu'ici 
l'esprit humain contient les élémens des vérités, 
qu'il peut ordonner etharcnoniser, et de l'arran- 
gement desquels sort le vrai qu'il démontre ; en 
sorte que la démonstration est une opération 
«éfttnoe, et que le vrai est identique avec le 
fiât. Et 6i BOUS rie pouvons-pronver la pbjsique 
par les causes, e'«st que les élémens des choses 
.dé la nature sont hors de nous. Car^ tout finis 
qu'ils sont,, il n'en £iut pas moins un (mouvoir 
infini pour les. disposer^ les ordonner et en fam; 
aortir leur effet. ^ Si nous xnnsidéroBS la causf^ 
-pcemière , il ne faut pas moins de puissance ptHir 
produire une fourmi -que pour créer tont cet 
univers ', parce que pour la créatiôn'^éla Iburini ' 
comme pour 'la formation du ■ monde , il ^ut 




)> positions géométriques parce que tibus les 
» faisons.; si nous pouvions démontrer la phy» 
» sique, nous la ferions. » Il faut donc stig- 
matiser colline coupable^ d'une curiosité t^né-r. 
raire jitt impie ^ ceux qui essaient de prouver à 
priori }e iDieu très bon et très grand* Ce n^est 
rien moins 4{ue se faire le Dieu de Die'ii^ et nier 
le Dieu qu'on cheiiehe. La clarté du vrai meta- 
physique est comme celte de la himière^ KfBtt 
nous ne connaissoni» que par l'obscoFité. Regâr^ 
dez long-^temps et attentivement une fenêtregril- 
lée^ qui laisse arriver là lumière dans la chambré; 
puis tournez iès yeux veris un coifMs absolument 
opaqiie^ il ne vouseiemblera pluS'Tbir'lâ lumière^ 
mais un griUage lumineux. De iiiéme le vrai mé^ 
taphysique e'it absolument clair ^ il n'a point de 
limité , et point de forme qui le detertoine , pàî*Oè 
qu'il est le principe infini de tout^ss les former ^ 
les choses physiques sont opaques ,' û'e^t-à-dii^^ 
qu'elles ont une formé et des limîies; et c^è^t 
en ces choses que nous voyons la himière 'dl> 
vrai métaphysique^ ^ •• ^ r ^ > 

. .-.• <.i .^ i •'■I 

Ghfitre IV. — Des essences ou des Vertus. 

I 

Ce que l'Ecole nomme essence {essentià)^ le» 
Lalins l'appellent force, vis^ et puissance ^^ /;o- 
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latlar.'Toas les philosophes considèrent les es- 
sences comme éleraelles el immuables. Aris- 
totb les ^garde comme indivises; or, comnie 
parle l'École, il les fait consister dans l'indivi- 
sible. D'un autre eàté, Platon pense après Py- 
thàgore, que-la science a pour objet l'éternel et 
rimmuable. On peut en tirer cette conjecture 
que les anciens philosophes de l'Italie pensèrent 
que les essences sont^indivises, et que ce aont 
les vertus éternelles et infinies de toutes t^oses ) 
le' vulgaire des- Latins les appelait dieux immor- 
tels, teâ sages en faiiaaient un dieu souverain et 
unique. La métaphysique était la vraie science 
parce qu'elle traitait des yertus éternelles. Main-' 
tenant ou peut se demander si de même qu'il 
y a du Diduvemenl et de l'effort (ou vertu de 
mouvement ) , il n'y a pas ausu de l'éteudue et 
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5 I** — ^ Du point mëtapliysi([uc ou de l'effort. 



Chtz les^ Latins punctum et momentum avaient 
}e mêmeBens; or, momentum j c^est ce qui meut^ 
et le point comme le momentum était pour les 
Latins quelque chose dUndivisibie. Les anciens 
«âges dé Htalie auraient- ib pensé qu'il y a une 
vertu indivisible d'extension et de mouvement? 
Cette doctrine auraitrelle passé, comme beau- 
coup d'autres/ d'Italie en Grèce, où Zenon 
l'a prise et modifiée ! Il ne semble pas que per- 
sonne ait jamais eu d'idée plus juste de cette 
verlu indivisible d'extension et de mouvement 
que les stoïciens qui y ont appliqué l'hypo- 
thèse du point métaphysique. D'abord il est 
incontestable que la géométrie et l'arithmétique 
sont bien plus vraies, au du moins présentent 
une bien plus haute apparence de vérité^ que 
toutes les sciences qu'on appelle subalternes; et 
d'un autre côté il est très vrai que la métaphy- 
sique est la source unique du vrai, qui descend de 
Jà aux autres sciences. Or, chacun sait que les 
géomètres font partir du point leurs méthodes 
synthétique , que de là il marchent à la contem-' 
plation de l'infini, à l'aide de fréquens pos*- 
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tulats qui teui' permettent de prolonger des-, 
lignes à l'ipAni. Si l'on demande par quelle voie 
ce vrai ou cette espèce devrai passe delà méta- 
ph^sîquedansla géométrie, cette voie n'est au- 
tre que celle où ce point nous donne un étroit 
ttecès.'Car la; géométrie emprunte à la métaphy- 
»lque.la yePtu:d'est«nAioB, wecm qui ^tant «elle 
4ié f ûbjist étendu } le précèdo , et «se par consé^ 
quent inétendue. De même t^e ranthmétic|ue 
pveikl dans la métaphysique, la-Tértû du noa*- 
We, eVst-à-dire l'unité, ^i, étiuktla vertn du 
nombre , n'est pas le nombre ; ainsi que rUbiié 
qui nVst pas le nombre , ent;endre le nom- 
bre, de même le point, qui est inétendu, en- 
gendre l'étendue. En clfer , lorsque le géomètre 
définit le point ce qui n'a pas de partiei, ce 
n'est qu'une définilion de mot; il n'y a point 
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erreur que cette opinion fulgaire selon laquelle 
la géométrie lire son sujet de la matière, et, 
comme dit l'Ecole, l'en abstrait. Zenon pensait 
qu'aucune science ne traite de la matièrlE^ avec 
plus d'exactitude et de justesse que la géomé- 
trie, mais de cette matière que lui fournit la 
métaphysique, c'est-à-dïre de la vertu d'exlen^ 
sion . Les démonstrations d' Aristote contre l'école 
de Zenon touchant les points métaphysiques , 
n'auraient pas tant d'autorité auprès des sec« 
taleurs du premier , si le point géométrique 
n'était pas pour les stoïciens un signe du point 
métaphysique, et le point métaphy^^ique la vertu 
même du corps physique On peut en dire au- 
tant pour Pythagore et ses disciples, de l'un des- 
quels Platon nous a transmis les doctrines dans 
son Timée ; lorsqu'ils appliquaient la théorie des 
nombres aux choses de la nature, ils ne voulaient 
pas dire que la nature fût véritablement faite 
de nombres; mais ils cherchaient à expliquelr 
le monde extérieur par le monde qu'ils conte- 
naient en eux. Il en est de même de Zenon et dé 
sa secte , qui considérèrent les pôfnts comme les 
principes des choses. 

On peut partager les philosophes de tous 
les temps en quatre classes : les premiers, géo- 
mètres illustres, qui déduisirent les principes 
physiques d'hypothèses mathématiques , Pytha- 
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gore est de ce nombre; les seconds, savans en 
géométrie et appliqués à l'étude de la méta- 
physique , qui considérèrent les principes de 
la. native sans recourir à aucune hypothèse, 
et qui parlèrent des choses de la nature en méta- 
physiciens; parmi eux est Aristote; les troi- 
sièmes, ignoraas en géométrie et ennemis de la 
métaphysique, imaginèrent pour former la ma- 
tière le corps simple étendu; ceux-ci bronclienC 
dès leurs pi-emiers pas dans rexpticalioQ des prin- 
cipes, mais ils ont été plus heureux dans les 
idées de détails sur les phénomènes particuliers 
de la nature; Épicure appartient à cette classe; 
d'autres jenfin ont pris pour principe des choses 
le corps (loué de quantité et de qualité; tels sont 
les anciens qui ont donné comme tels, la terre, 
Feau, Tair^ le (eu, soit un seul élément^ soit 
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les expliquait par I9 nombre* Descartes ^ aussi 
grand géomètre que grand métaphysicien, s'est 
pourtant rapproché d'Epicure; les fautes qu'il 
commet ^s les principes, sur le mouvement et 
la formation des élémens, sur le plein uniTei*sel, 
comme Épicure sur le vide et la déclinaison des 
atomes, il les rachète par l'explication heureuse 
des phénomènes particuliers de la nature. Ceci 
résulte^t--il de ce qu'ils ne voient tous deux dans 
la nature que figure et lois mécaniques, et que 
les effets particuliers de la nature sont tous don^ 
nés sous la condition de la forme et du nmave^ 
mtnt ? D'autre part , ils ^devaient nahirellemént 
méconnaiti^ les. principes et les vertus essen-^ 
tielles, parce qu'il n'j a pas de figure dans l'im- 
matériel^ et rien de mécanique danaTiadéfini?^ 
Nous en avens arsse^ dit pour faire comprendre 
la pennée d^ Zenon et lui donner quelque gra-. 
vite. Entrons maintenant dans le fond même 
du sujet. La moindre parcelle d'étendue peut 
se diviser à l'infini, c'est ce qu'Aristote proâve' 
par une déislonstration géométrique. ' Mais 'Zé^l 
n^ii n'en est pas ébranlé^ et s'en isertiatiS 
contraire pour soutenir ses points métapbj^ 
siques. £n effet y^ il faut que la vertu de cetie* 
chose physique nous soit donnée dans la méta««' 
physique; autrement^ comment Dieu serait-il le 
comble de toutes les perfections ? L'étendue est' 
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dans la naturei or, attribuer^Je l'étendue à Dieu, 
c'eut hiaspHème, car noua mesurons l'étendue, 
et l'infini ne souffre pas de mesure. Mais que la 
vertu de l'éteodue soit contenue eta Dieu emt- 
nemnunt, comme parlent nos théologiens, c'est 
o&i}u'on peut très bien afSrmer. Ainsi de même 
que l'effort, est la vertu qui pi^uit lé diouf»- 
ment, et qu'en Dieu, auteur <de. toùtea^cfao^;,. 
iWCEort est repos ; de mèsiftàiisai^ la matière pre- 
mière .est la Terta.d'éïtâDsion, qui en. Dieu, 
GKateur de la Riatière-, d'est rien qucpur esprit. 
11 y a^onc dans la métaphysique une lâubstanee 
qui>es£.la vertu de diviùbi&é indéfinie dell'ete»<i 
due. lia division e9t une chose pbj^ûque^-lvdiui 
vîEiibiUté,; une. yerto Bsédap^jsiq'ui; >; - cac'la. ddé»*i 
sion esbli'état.aCtiMl/les cfnps^msiirillessCBoàJéai 
corps, comme de toutes choses, consiste dans 
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•ente. Cette démonstration^ comme celle Ûèk 
cercles concei^triques que les rayons coiipe* 
raieht dans tous leurs points^ cellie d«8 parallèles 
obliques à l'horizon qui couperaient une jfér* 
pcd^diculaire sans jamais la diviser tout entière ^ 
loùfes oes démonstrations, en un mot^ sont fe&i-^ 
(fées sur cette définitioii dû' poin<t •: ce qui tf^ 
pêini de parties». .\Ex toutes ces hierveiUès :m 
nous sont pas démontrées par une ^géontéin^ 
qui définisse le point ^ <c une petite parcelle'di«ii4- 
sible à l'infini, » mais par ude géométrie qui sUp»- 
{y)se l'indivisibilité dii point, et part -dd' point 
aiiksî défini pour arriver à ces déni onstrations 
iturpfrenaîites. C'est pourquoi Zépoii ne l^ouvt 
dans 4:es argumens qù'tine confirmation de Mn 
<^nioa>^ biëÉ iotii 'qu'elle en soit ébrand'ée. ti9» 
de i même . que dans ce mondç de^ formes qûlg 
l'honraieselait àliiit-méme et dont fiïOtHne) CMt 
comme le «âiba^ ce «lomi^. sujet d'untî4^ânitioiv) 
cette çbosë imagiBaire'(j[ui n'a-point de jpa^tit9| 
ae^vQttVe . en égale quantité ;daM de^ érendtt^ 
tàégialeay dèftflbérae dans^Ie monde vëfîhaËley^ill 
DleUL^âst l'auteur, il >5^ a -une ve^tu'i i|tditi$î|(}e 
d^'eintendon qui ./pat cela^ même qu'elle lés tiffdf^ 
visible^ exi^e «gaiement sousde»«sérendb^S'ih^ 
gales. Ces^ vertu» sont indéfinies 5atf;i^>pdfs^^èi 
scdrf indéfibiei, il iiepeutébe Stjpaéstion'j^ 
elles 4^ qtiaAtité ; on; vif pcm^ieolNm^ir^lùn;* 
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lité ou minorité^ elles ne souffrent pas le plus 

ni le 'moins. 

Les démonstrations même qui établissent ces 
Tentés, prouvent aussi que l'effort, ou ta vertu 
motrice, chose métaphysique, est égale pour 
des mouvemens in^aux. D'abord il est plus 
digne de la souveraine &cilité d'exécution qui eh 
dant le Toul-Puissaut, qu'il ait créé une matière 
qui fût à la fois puissance d'extension et mouve- 
ment, que de créer parement par une double opé- 
ration i la matière et le mouvement. La bonne 
métaphysique est favorable à cette opinioi^ 
car comme l'effort n'est pas quelque chose, mtiê 
un 'mode de quelque chose, je veux dire d'aoe 
matière, il feut qu'il ait été créé d'une même 
création avec cette matière. Cette idée est au^ 
d'accord avec la physique : car de; 
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choses trouvent leur mesure commune, ou, 
comme on dit, la proportion qui les exprime : re- 
pos, effort , mouvement ; Dieu^ matière, et corps 
étendu. Dieu , moteur de toutes choses , reste 
immobile en soi; la matière fait effort; les oorps 
étendus sont mus ; et de même que le mouvement 
est un mode du corps, le repos un attribut de 
Dieu, ainsi l'effort est la propriété du' point 
métaphysique , et de même que le point méta- 
physique est une vertu indéfinie d^exterision^ 
qui est égale pour des étendufes inégales , -ainsi 
l'effort est une vertu motrice indéfinie^, qui, 

sans sortir de l'égalité, donne lieu à desmouve- 
mens inégaux. 

Descartes pose comme base de ses belles 
idées «ur la réflexion et la réfraction des mbu- 
vemens, que le mouvement diffère de ce qui 
le détermine, en sorte qu'il peut y avoit* plus 
de mouvement pour un même niode de déter- 
mination ou quantité* D'où il conclut qu'il y 
a plus de mouvement dans les détei'minations 
obliques que dans Tes détermitiatiohSf directes. 
Par là il explique pourquoi un corps en m«Nive- 
ment oblique obéit dans le inéme ténfps à deux 
causes ; l'une, sa pesanteur, qdi le' péuSsé di- 
rectement de haut en bas; l'aiitré,'s8t dii*èétîéii, 
qui le fait tendre obliquement à 1%tf$^i^^n^^tiinisi, 
s'il iôfd!>e sur un plan ihipéftét?«bte, il donne 
I. 20 
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dans un même moment la résullaute de deux 
causes, et réfléchit son mouvement suivant un 
angle égal à l'angle d'incidence; si au contraire 
il tombe sur un plan pénétrable, son mouvement 
se jéfracte, et, selon la densité plus ou moins 
f^rande du milieu à travers lequel il passe, il s'é- 
carte plus ou moins de la perpendiculaire qu'il 
décrirait s'il traversait un milieu d'une pénétra- 
bilité uniforme. Descartes a donc aperçu cette 
vérité, que sous un même mode de détermina- 
tion il peut y avoir plus ou moins de moave- 
naent; mais il eh a dissimulé la raison, parce 
qu'il est de l'avis d'Aristote contre Zenon ; il dis- 
simule, dis-je, que comme pour la diagonale et la 
latérale il y a une égale vertu d'extension , ainsi 
ily aune égale vertu motrice pour le mouvement 
perpendiculaire ou oblique à l'horizon. 

La raison de tout ce que nous avons établi 
jusqu'ici, c'est, si je ne me trompe, qu'il y a des 
points et des eflorts par où les choses commencent 
à poindre de leur néant, et que le plus petit et 
le plus grand sont à égale distance du rien. Par 
•cette raison la géoméirie tire sa vérité de la mé- 
taphysique, puis la réfléchit sur la -métaphysique 
elle-même, c'est-à-dire qu'elle forme la science 
humaine sur le modèle de la science divine, et 
confirme ensuite la divine par l'humaine. Comme 
;tout s'flcoonde.avec_çes, yéritésl^Je t«i^ «& jli- 
00 
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vise, l'éternité est toute dans l'indivisible. S'il 
n'y avait point de mouvement, on n'aurait rien 
pour mesurer le repos. Tous les troubles de 
l'ame croissent et décroissent; le calme Recon- 
naît pas de degrés. Des objets étendus se corrom ■ 
pent; les êtres immortels sont essentiellement 
indivisibles ; le corps souffre la division ; l'esprit 
n'admet pas le partage. Dans le point réside l'op- 
portun ; tout autour est répandu l'accident et le 
hasard. Le vrai est un et précis ; le faux se pré- 
sente partout ; car la science ne se divise pas^ et 
l'opinion engendre les sectes. La vertu n'est ni 
en deçà ni au-delà ; le vice divague sans limites ; 
le juste est un, l'injuste innombrable; le bien 
par excellence dans toute chose est toujours placé 
dans l'indivisible. Ainsi, le monde phj'sique est 
composé de choses imparfaites et divisibles à 
l'infini; le monde métaphysique est un monde 
d'idées, de choses parfaites, qui ont une efficace 
indéfinie, 

[1 y a donc dans la métaphysique un genre de 
choses à la fois inétendu et capable d'extension. 
C'est ce que ne voit pas Descartes, parce que, par 
une méthode analytique, il pose la matière comme 
créée, puis la divise. C'est ce que vit Zenon; 
il part synthétiquement pour venir à parler 
du monde des formes que l'homme se crée avec 
les points, du monde des solides, qui est l'ou- 
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vrage de Dieu. C'est ce que ne vit pas Aris- 
tote, parce qu'il transporte d'emblée la méta- 
physique dans la physique; aussi parle-t-il de 
fa nature en langage métaphysique, par puis- 
sances et facultés. Descartes ne pouvait le voir 
davantage, lui qui porte d'emblée la physique 
dans la métaphysique, et parle de métaphysique 
en physicien , par actes et par formes. II faut re- 
jeter l'une et l'autre méthode; car si définir, 
c'est déterminer les limites des choses, et que 
les limites soient les extrémités de ce qui a forme, 
si tous les objets qui ont forme sont tirés de 
la matière par mouvement, et par conséquent 
doivent être rapportés à une nature existant an- 
lérieureraent; et si c'est ma! agir, lorsqu'il y a 
une nature qui déjà nous offre l'acte, de définir 
les choses par les virtualités, c'est un tort aussi 
de caractériser les choses par des actes avant que 
la nature existe et que les choses aient des for- 
mes. La métaphysique dépasse la physique, parce 
qu'elle traite des vertus et de l'infini; la physique 
est une partie de la métaphysique, parce qu'elle 
considère les formes et le limité. Mais comment 
cet infini peut-il descendre dans ce fini? lors 
même que Dieu nous l'enseignerait, nous ne 
pourrions le comprendre; si c'est le vrai de 
l'intelligenre divine, c'est qu'elle le fait et le 
sait en même temps. L'esprit humain a des li- 
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mites et une forme; par conséquent^ il ne peut 
avoir l^teUigence de ce qui est sans limite et 
sans forme, il peut seulement le penser : c'est ce 
que nous dirions ainsi en italien : Puo andarlt 
mccog^liendo^ ma non g^ih raccorle tutte. Mais cette 
pensée même, c'est un aveu de ce que les objets 
delà pensée n'ont pas de forme et sont sans li- 
mites. Ainsi donc conn<iitre distinctement^ c'eut 
un défaut plutôt qu'une qualité ; car c'est con- 
naître les limites des choses. L'esprit divin voit 
les choses dans le soleil de sa vérité-;^ o'est-à-diRe 
que tandis qu'il voit les choses , il connaît une 
infinité de choses avec celle qu'il voit ; l'esprit 
humain voit l'objet qtfil* connaît distinctement, 
comme on voit la nuit à la; lueur d'une lanterné^ 
et en le voyisint, il perd de vue tout ce qui l'en- 
vironne. Ainsi je souffre, sans reconnaître atù- 
cune forme de douleur; je né connais pas la It- 
mite du malaise de l'ame; c'est une connais- 
sance indéfinie, et* par conséquent convenable à 
la nature de l'homme : l'idée de la douleur est 
pourtant vive et claire autant que rien au monde. 
Mais cette clarté du vrai métaphysique est seih- 
blable à la clarté de la lumière que nous ne voyons 
que par les corps opaques. Les vérités métaphy- 
siques sont ctâires, parce qu'elles ne peuvent être 
renfermées dans aucune limite et distinguées par 
aucune forme; les vérités physiques sont lés corps 
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opaque^ qui iK>ii'i fontdistinguer la luniièreXette 
IiuBtène raétaphysique, ou,. seloa.Iâ langage de 
rÉoole, ce pastiage de La virtualité à l'acte» «st 
prodinte |>ar un Tériiable effort, c'est-à-dire par 
une vertu motrice iodéfiiùe , égale pour des raour 
yemens ioégaux j ce quiestieicaractère dujwinin 
«u vertu iodéSaie d'^stesiioft». %ale pofiie;dt» 



$ n. Queies âei>du$ ne font pas ^|»t (Extmsa iMB.«4wn>)' 



Les étendues ne semblent ««wt; ^^«MA^ipWlf- 
sance d'effort, soitque tout.sqitpl^ùid^jfi^piiji^ 
de Diéme genre qw se. fout atptiiftUQtnetït mÔÊr 
tance avec une force égale , et que dans ce plein 
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iateiTuption ; c'est donc un vrai mouvement 
qui ne cesse qu'au moment où les esprits ani- 
maux cessant d'affluer, les nerfs défaillent et sei 
relàcJient. En général, si l'effort est la vertu 
motrice des étendus, peut-elle, lorsqu'il y a 
obstacle, et lors même que l'obstacle est très 
grand, i)eut-elle se développer encore, ou ne 
peut-elte jamais, et en aucun, cas, se dévelop- 
per? Si elle se développe en quelque manière, 
c'est un véritable mouvement; si elle ne peut se 
développer, qu'est-ce que celte force toujours 
impuissante!' U ne peut y avoir de force qui ne 
se développe au moment même où, elle est ; 
à tout acte de force répond une tension ou un 
mouvement égal. Aussi , si nous parcourons tous 
les phénooiènes de la nature, nous trouverons 
qu'ils naissent du mouvement et non pas de l'ef- . 
fort. La lumière même, qui semble se pi-opager 
en un instant, se produit cependant, selon les. r 
meilleurs physiciens, d'une manièie successive, 
et par un véritable mouvement. El plût à Dietin 
que la lumière se fît en un insiant, yoav qufri 
nous pussions montrer le plus brillant des oi4r . 
vrages de la nature naissant du point mênie. Car ^ 
»i la lumière se produit en un instant, il faudra,* 
qu'on nous accordequ'il y a dans la nature des-i 
effets du point, puisqu'un instant ne diffère pas, 
d'mi poiiU. Si donc la lumière est une émissiomi 
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de globules qui se fait en un instant, les globules 
ne peuvent se propager sur une seule ligne qui 
ait de l'étendue, car les étendues sont détermi- 
nées par leurs extrémités , et les extrémités sépa- 
rées par les intermédiaires ; or les extrêmes et 
les intermédiaires se parcourent dans le temps 
et par un véritable mouvement. Ainsi, pour que 
la lumière se produisît par un pur effort et dans 
un seul instant, les globules devraient se pro- 
pager en des points sans parties. Voilà donc une 
chose dans la nature qui n'aurait aucune éten- 
due. Mais ces points, où l'on dit que se répand 
la lumière et que naissent les ténèbres , sont très 
corporels , ils ne sont pas assez réduits pour le 
génie délié de la géométrie, ils ne sont pas assez 
dépouillés d'étendue pour la subtilité métaphy- 
sique. 

Ainsi, dans la nature telle qu'elle est en sa 
réalilé où se trouvent des objets étendus de dif- 
férens genres , impénétrables, ou pénétrables, il 
n'y a pas d'efforts , mais de véritables mouve- 
mens. Les phénomènes de la nature réelle ne 
doivent donc pas s'expliquer par vertus et puis- 
sances. Aujourd'hui ces explications par sympa- 
thies et awrsions naturelles, par desseins mys- 
térieux de la nature ou qualités occultes , tout 
cela, dis-je, est expulsé des écoles de physique. 
]\ reste encore de la métaphysique le mot iffort^ 
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Pour donner la dernière perfection au langage 
des choses naturelles y il faut renvoyer ce mot y 
comme le reste, aux écoles des métaphysiciens. 
Pour nous résumer : La nature est mouve- 
ment; la vertu motrice indéfinie qui produit ce 
mouvement^ c'est l'dffort; l'efEort est produit 
par rintèlligence infinie, immohile ^n soi> Dieu. 
Les œuvres de la nature se font par le mouve- 
ment, . ils commencent d'être par l'effort ; en 
sorte que la formation des choses esjt le produit 
du mouvement, le mouvement, de l'effort, et 
l'effort de Di«u. 



. >. " > 



• ' ' 5' m* Que tous les mouvemens sont eom^tosës. 

. ■■• • . ,. ■ ^ : ... -'4; 

fout mode d'une[ çliose cqpiposée est néçes-* 
sairement composé; car si le mode jest la chose 
même dans tel état , et si la chose étendue a des 
pi^rties , le mode d'une chose étendue n'est que 
plusieurs choses disposées de telle ou. tellç joû^, 

; I^a figure est un o^ode comppc^é^ ,car elle est 
formée de^ trois Jigqçs au. moins ; le lieu e^l un 

mode composé,, car U.a au moins trpjis çUme^r: 
sioqs ; la situation est un mo4e composé, car 
c'est le rapport de plusieurs lieux; ; le teimps est 
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un mode composé, car ce sont deux lieux dont' 
l'un est en repos et l'autre se meut. C'est ce 
qu'ont bien reconnu les créateurs de la langue 
latine, qui emploient indifféremment tes parti- 
cules qui expriment le temps et celles qui expri- 
ment le lieu : ibi pour tune, indè pour posteà, 
usqtùm, nusqimm pour unquàm et nunqmtm, etc. 
11 en est de même pour le mouvement , car il a 
pour éiémens Vundè , le qim et le qt40. En outre,- 
comme tous les mouvemens de l'air se font par 
rayonnement [circumpulsa) , ils ne peuvent être 
simples et directs. Et bien que les corps., soie 
qu'ils tombent à travers l'atmosphère, soit qu'ils 
avancent sur la surface de la terre ou de la mer, 
paraissent décrire une ligue droite j elle n'est 
pas droite cependant; car le t^rotf , le jne/nesont 
des choses métaphysiques. Jem'apparais comme 
étanf toujours le même; mais, augmenté et di- 
minué à chaque instant , recevant et perdant 
tour-à-tour, je suis autre à chaque moment. De 
même le mouvement qui paraît droit, est à cha- 
que instant tortueux. Mais si l'on prend son. 
point de vue dans la géométrie, on accorder* 
facilement la métaphysique avec la physique; car 
c'est le seul légitime intermédiaire pour passer 
de l'une à l'autre de ces deux sciences. De même 
que les lignes brisées se composent de droites, 
ce qui fait que les lignes circulaires spni cota- 
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posées; d'une infinité dje droites ^ partie qû^élUéè" 
contienneDC une infinité de points ^ de lâ^^nfifèië^' 
mouvemens composés^ des étendues sont cotàf-^^ 
posés, des eifoTts simples des points*. Btfy ëy 
dans la nature/ rien d'ivrégtalier -ou d'îoinàrfàitf/ 
le droit esit auniessns de la narure poU^'sëKKir 
de règle à l'irrégulîeri^Mais ce qui' prouve feffdtt^ 
des ^tendufi.pour aoeoinpjiir un mou^em^nt éUil 
ligne dro^le^^i, c'est que si:le»corps«s0 ikiottvalt')}^ 
brement I io'est-à-dire :daiis. un milieu tôns rééi^ 
tantoe, il^ décurirai t une lignei droite à KiMBtti. BtaSà' 
c>s$ une bjf^pothèse ina4missîbley>par<é^(][tiè^' 
tout en TiadmetiàiU, dn ne peutUléfiuir fei afcitk 
vement que icomme'cfaiangôaient'de IaproxiiBi# 
relatâyedes cotps. lOv^^ queD^ proxittitté piecit^iil 
y avoir ^tis, lé !Tide?'Qn' dira peut*-lnt^ qtiW 
feu* considérer la prooiiniité du lieo d'où le^coi^' 
est parti ; mais alors que devient cet infini d6nt* 
on parle? Est-ce qu'il y a dans l'infini des diffé- 
rences de proximité et de longueur? Si on l'ad- 
met, c'eîit faire comme ee schôlastiqueqùi admet 
des espaces imaginaires. Car c'est une idée pa- 
reille d'imaginer un espace vide depuis le plus 
haut poiwt do cSdi, ,et de sfe figurer qftl'à pslAir 
de son point de d^rl )e iêôrps aH^née de pitfi* 
en plus loin dans le v^de. infini. Ensuitëy é'éiftl 
une fiction qae la nature même ne knif&e fidlllVi' 
En effet ^ kef corps.ne sont solideft que parfcé* 
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qu'U^ se mefiveqt dans le plein , et ils sont plus ou 
ïp.OUf^,toiid^i selon qu'ils-résisteot plus ou moins 
aujf: autros corps, et.qii'ils en éprouvent plus 
ou moins de résistance. 'Si cette résistance n'a- 
vait'pas lieu , ils ne pourraieet se moUToir ni en 
^gplS, droite ni à l'infini ; mais de même que si 
<)9 Àtait d'w). lieu tout l^r^uiy««st cootenu, 
l|e4 pttnMs>4erQeilteu vi^draient se^hotiBerFune 
c^tlterl,'aut;Fe',i4®>niéme aussi: un > co^s amené 
dan$ le-iTÏde s'y< disùpecait. lies-^iges ot^teut^ 
dftia languie latineontb^acodmi'^oette^Térivé, 
qu'il n'y a de droit qu'en métaphysique et en 
physique que de l'irrégiilier ; les Latins , dans 
la superstilieuie exactitude de leur langage, op- 
posaient nihil à rectè; ce qui fait entendre qu'au 
rien s'oppose le droit, le parfait, l'accompli, 
l'infini; et que le fini , l'irrégulier, l'imparfait 
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dans la nature et hors de la nature en même 
temps. Or la nature est un mouvement par lequel 
les choses se forment , vivent , et se dissolvent , 
et à tout moment une chose se compose avec 
nous et une aulre s'en sépare* Etre composé, 
c'est être en mouvement. Le mouvement est un 
changement de distance, ou de situation, ^t il 
n'est point de moment où les corps voisins les 
uns des autries ne changent de situation ; c'est tin 
flux et un afflux continuel : la vie des choses 
est semblable à. un fleuve qui parait toujours 
le même , et raule sans cesse des eaux nouvelles. 
Il n'est donc rien dans la nature qui soit un seul 
instant dans les mêmes rapports de distance et 
conserve la même situation. Cette idée que les 
choses gardent toujours la forme dont elles ont 
été douées une fois , c'est une idée digne de l'É- 
cole qui compte parmi les causes , des choses 
naturelles , ces desseins conservateurs de la na- 
ture. Quelle peut être la forme propre d'aucune 
chose dans la nature, puisqu^il n'est pas de hio-^ 
ment où toute chose ne perde ou ne gagn^? 
Ainsi la forme physique n'est qu'un changement 
perpétuel. Le repos absolu doit donc être en- 
tièrement banni de la physique. 



•. f f V . 
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e mouvement (?st incommunicable. 



Le mouvement n'est autre chose qu'un corps 
qui se meut; et si nous voulons nous exprimer 
avec toute la sévérité du langage métaphysique , 
ce n'est pas tant un quid qu'un cujus; c'est un 
mode du corps, qui ne peut se séparer, même 
en pensée , de ia chose dont il est le mode. Ainsi, 
autant vaudrait parler de pénétration des corps 
que de communication du mouvement. Cette 
doctrine que le mouvement se communique de 
corps à corps, ne paraît pas moins repréhensibie 
que cette autre sur les attractions et les mouve- 
mens , que l'horreur du vide a fait admettre dans 
les écoles. Dire que le projectile emporte avec 
lui toute l'impulsion de ia main qui l'a lancé, 
cela me semble tout aussi absurde que de penser 
que l'air épuisé par la pompe attire l'eau après 
lui. Déjà une plus saine physique a établi par 
de mémorables expériences que ces prétendues 
attractions sont de véritables pressions de l'air, 
et on soutient comme irrécusable que tout mou- 
vement naît d'une impulsion. Voilà les écueils 
où viennent se briser ceux qui pensent qu'il y a 
des corps en repos. Mais celui qui croit que tout 
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se meut d'un mouvement perpéluei, et qu'il n'y 
a point de repos dans la nature, celui-là, lors- 
qu'un corps lui paraît en repos, ne croit pas 
sans doute qu'une main lui ait donné impulsion , 
mais il sait qu'il est en mouvement de quelque 
autre manière ; qu'il n'est pas en notre puissance 
de rien mouvoir, mais que Dieu est l'auteur de 
tout mouvement, qu'il produit tout effort; or, 
c'est l'effort qui commence le mouvement; le 
mouvement en nous , c'est la détermination. Au- 
tres machines, autres déterminations. La ma- 
chine commune de tous les mouvemens est l'air, 
dont l'impulsion est donnée par la main de Dieu 
qui agit dans le monde sensible et qui meut tou- 
tes choses ; le mouvement propre et différent de 
chaque chose lui est donné par une machine 
spéciale. Si tout mouvement a lieu dans l'es- 
pace el naîL d'une impulsion, nous n'admettrons 
aucune différence entre le mouvement par lequel 
l'eau s'élève dans un syphon où elle est indu- 
bitablement poussée par l'air, et le mouvement 
par lequel un projectile est lancé à travers l'air 
libre. Bien plus, nous ne ferons pas de distinc- 
tion entre les mouvemens des projectiles et celui 
par lequel le feu flamboie, la plante croit et 
l'animal bondit dans les prés. Ce sont toujc^urs 
des impulsions de l'air, et de même que le mou- 
vement général de l'air devient par le secours de 
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macllines particulière le mouvement propre de 
la flamme , de la plante et de la béte , dé même se 
détermine le mouvement propre des projectiles. 
Certainement la chaleur qu'une balle acquiert en 
se , mouvant j ne lui est pas communiquée par 
une main, et pourtant il esl»certain de toute 
certitude que cette chaleur hu-est propre. Or 
qu^t-ce que là chalenr, sinon 'du mouvement? 
La maia est donc la machine pro)»re du jet, par 
laquelle les nerCs sont déterminés à mouvcnr le 
projectile; et l'impulsion de l'air, cette machine 
universelle, devient la machine propre du pro- 
jectile; la chaleur lui est donc propre, et souvent 
)e feu . 




"^ 
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rend ensuite propre à chacun. On peut donc 
conjecturer que les anciens philosophes de l'Ita- 
lie définissaient Vanimus et Vaniina par le mou- 
vement de l'air. Et, en effet, le véhicule de la 
vie c'est bien l'air, qui, inspiré et transpiré, 
meut le cœur et les artères, et dans le cœur et 
les artères le sang; ce mouvement du sang, 
c'est la vie même. Le véhicule de la sensation, 
c'est encore l'air, qui, s'insinuant dans les 
nerfs, en agite les fluides, en distend, gonfle et 
ébranle les fibres. Maintenant l'air qui meut le 
sang dans le cœur et les artères s'appelle dans 
l'école esprits vitaux; et celui qui meut les nerfs, 
leur suc et leurs fibres, s'appelle esprits animaux. 
Or, le mouvement de l'esprit vital est bien plus 
rapide que celui de l'esprit animal ; car dès que 
vous le vouiez, vous levez le doigt; tandi!< qu'il 
faut beaucoup de temps, au moins le tiers d'une 
heure, comme quelques médecins l'ont prouvé, 
pour que le sang parvienne du cœur au doigt par 
la circulation du sang. De plus, les nerfs con- 
tractent les muscles du cœur et les dilatent tour- 
à-tour, systole et diastole qui entretient le mou- 
vement perpétuel du sang ; en sorte que c'est 
aux nerfs que le sang est redevable de son mou- 
vement. Ainsi, ce mouvement màle et actif de 
l'air qui se fait par les nerfs , c'est Vanimus; ce 
mouvement efféminé du sang, et pour ainsi dire 
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succube , c'est Vanima. Lorsque les latins par- 
laient d'immprtaUté, ils TàUribuaient à Vantmas et 
non à Vanima, Faut-il dieEcher l'origine de cette 
locution, en ce que ceux qui l'ont formée consi- 
déraieatles mouVestens de Vanimus comme libres 
et volontaires, tandis qu'ils Toyàieût que les mou- 
TçmeDs de Vanima ne peuvent sa passer de cet 
instrumeot corruptible: du carpt, et que Vanimus 
ayant ses mouTeinens libres,, aif&o à l'infini et 
par conséquent à l'immortalité? C'est une consi- 
dération de si haute importance, que les méta- 
physiciens chrétiens trouvent aussi dans le libre 
arbitre le caractère qui distingue l'homme de la 
brute. Du moins, c'est dans cette tendance que 
les pères de l'Égtise reconnaissent que l'homme 
est doué d'une àme immortelle, et que c'est par 
ortel Qu'il a 
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pensé 4|ue les brutes sont immobiles autant 
qu'elles ne sont mises en mouvejneiit (\ue par 
<les objets pi^ésens^ comme se meut une ma- 
chine ; tandis que le^ hommes ont un principe 
interne de mouvement , c'est-à-dire Vanîmusy 
qui se meut librement. 



$ II. — Du sit%é de l'âme. 



L'ancienne philosophie italique plaça dans le 
cœur le siège et la demeure de l'âme. Car on di- 
sait vulgairement chez les Latms que la prudence 
est placée dans lé cœur > que c'est dans •le cœur 
qu'habitent les résolutions et les soins y que c'est 
du cœur que sort la pointe pénétrante de l'in- 
vention Tacumen), h pectore acetumy pour dire 
comme Plante. Remarquons aussi ces locutions, 
cor hominis y excors pour stupid^^ vecors pour 
l'homme en démence y socors pour esprit lent et 
paresseux^ et au contraire j cordattts pour isage ; 
c'est de là que P, Scipîon Nasica r^çut le nom de 
Corculum ^ parce que l'oracle le déclara le plus 
sage des Romains ^ Serait-ce que l'école italique 
aurait admis avec toute l'antiquité que les nerfs 
prennent naissance dans le cœur ? et de plus , 
qu'il noustfsemble que nous pensons dans la tête. 
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parce que dans la tête sont les organes de deux 
sens , dont l'un , je veux dire l'ouïe , est le plu^ 
dîsciplinable de tous , et l'autre est le plus actif. 
Mais l'opinion qui fait naître les nerfs dans le 
cœur a été trouvée fausse par l'anatomie mo- 
derne j on a TU qu'ils se ramifient à partir du 
cerveau pour se distribuer dans tout le corps. 
Aussi les cartésiens placent l'âme comme en sen- 
tinelle dans la glande pinéale ; c'est là , suivant 
eux , que tous les mouremeos du corps lui sont 
transmis par ]es nerfs , et que par ces mouve- 
raens elle aperçoit les objets. Cependant on avu 
des hommes j après une extraction du cerveau, 
vivre, se mouvoir et bien user de leur raison. Il 
n'est pas non plus vraisemblable que l'àme ait 
pour siège celle de toutes les parties du corps où 
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!a dernière qu'abandonnent la chaleur el le 
mouvement? Est-ce parce que c'est dans le cœur 
qu'est la plus ardente flamme de ia vie ? est-ce 
parce que dans l'évanouissement , défaillance du 
cœur que nous appelons en italien svenimento di 
cuore, ils voyaient se suspendre non-seulement 
le mouvement des nerfs , mais encore celui du 
sang, et disaient du malade animo defîcere et 
anima maie tiabere? et qu'ils plaçaient dans le cœur 
le principe de Vanima ou de la vie, etaussi celui 
de Vanimus ou de la raison ? est-ce parce que le 
sage est celui qui pense le vrai et veut la justice, 
qu'ils placèrent dans les affections Vanimus , 
et dans Vanimus le mens, l'intelligence, mens 
animi ? Certainement les deux foyers de tou- 
tes les émotions violentes de l'âme , ou des af- 
fections , sont l'appétit concupiscîble et l'ap- 
pélit irascible ; et le sang parait être le véhicule 
du premier , et la bile celui du second ; l'un et 
l'autre de ces liquides ont leur siège principal 
dans les viscères. Ils pensaient donc que le mens 
dépend de Vanimus , parce que chacun pense se- 
lon qu'il est bien ou mal animalus; car les sen- 
timens diffèrent sur des sujets identiques selon 
la diversité des dispositions. Aussi, se dépouiller 
de ses passions , c'est une préparation plus sûre 
encore pour la méditation du vrai , que de se 
dépouiller de ses préjugés; car vous ne déunirez 
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jamais les préjugés taot ^ve ta passion restera ; 
mais si la passion Q»t'éteipte, le masque que 
nous ^ions mis sur- lés ''objets tombe de lui- 
méme^ et les choses resteot' ce qu'elles sont. 



^ ni. -^ Pornaks s(»piû|Hs 4a di«i|y^iuia.' 



. Lorsque les Romains énonçaient leur sen- 
tence dans ces termes, il semble ^ il paraît (yi- 
derij parère) et prononçaient les sermens sous 
la formule e^ animi sui sententia , voulaient-ils 
faire entendre qu'ils ne pensaient pas que per- 
sonne pût s'affianchir entièrement de toute es- 
pèce de passion, et n'employaient- ils pas ces 
formules scrupuleuses dans leurs jugeuieas et 
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cru que les idée^ spnt créées et éveillées par 
Dieu daus Yaainius des h^maxes ; c'est pour cela 
qu'ils disaient qnimi iiiens ^ et qu' iils rapportaient 
k Dieii notre libre arbitre et notre empire sur 
les mouvemens de Tàme^ d'où cet adage : Cha- 
cun a pour Dieu son plajuiir ^ libida est sims 
cuiqm J)âu^. Ce Dieu propre à chaque homme , 
semblerait être VinieUijfeHce ^eti^tsr des aristoté^ 
lif^ns^ le sens 4ihéré àes stoïciens , et le d^mon 
fiocaratîqjae. C'est ce quLaiqurni le sujet de beau- 
coup de discusi^ions très ingénieuses aux plus 
Sjubtils métaphysiciens dç ce siècle. Mais si Mal- 
lebraGi/che^ cet esprit si pénétrant ^ tient cette 
doctrine pour bonne ^ Je m'étonne qu'il s'ac-<^ 
corde apec I>^sçartes sur U yérité première : Je 
pense^ doftcj§suis ; puisque d'après ce dogme^ que 
Dieu çj^e les idées en moi , il devrai| plutôt dire : 
Quelque chpse pense en nmi ; doncx^e quelquf 
chose est; or, dans la pensée je ne reconnais 
au€une idée de corps ; donc ce qui pense enmof 
est le plus pur esprit , c'est-à-dire Dieu. Ou 
peut être Fàme est faite de telle sortç qu'une 
fois parvenue en partant de l'indubitable^ à la 
connaissance de Dieu^ très bon^ très grand ^ elle 
reconnaît pour faux cela même qu'elle avait cru 
hors de doule. Par suite, et en général , toutes 
les idées sur les .créatu^-es seraient comme fausses 

A 

relativement à l'idée. de l'Ktre suprême j parcç^ 
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qu'elles ont pour objets des choses qui, compa- 
rées à Dieu, ne serfiblent plus fondées sur le 
■vrai, tandis que Dieu seul est l'objet d'une idée 
Traie, étant seul selon le vrai. En sorte- que 
Mallebranche , s'il eût touIu être conséquent 
dans sa doctrine, 'dui'aît dû enseigner que l'es- 
prit humaîB {n»ens)T«i^Wt tJW ^eif tfoci^^ea-^ 
lement la 'connal^dnee: -iiii côrpt aii4;t>^l';<6M 
esprit est lié, Ttoeis'^ lit •ooBhiissartcé' de-swï* 
même j en sorte q«'tf'iw 'se pourrait évtiAeStVe 
lui-mèrtie, s'il ne se connaissait en Dieu.. Eïi 
ef(et l'esprit se manifeste ftn pensaiflforj Dieti 
pense en moi; 'dûnc je connais en -Diêii^ mon 
propre esprit. Telle devrait être 1» âÔét¥tHè 
de Mallebranche pour être consé^itiefil^Si eHfri 
même. Pour nous, cfe que nous aâàftftoiis/eV^ 
; Dieu est le premier auteur de tous les ii 
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toujours présente; sa volonté, stable cl irrésis- 
tible. Bien plus, comme nous l'enseigne la sainte 
Écriture, nul de nous ne peut aller au Père, si 
le Phv ne l'y traîne. Et comment sommes-nous 
Irainés , si c'est volontairement? Écoutons saint 
Augustin. (( Nous voulons être entraînés, nous 
le voulons de grand cœur; c'est par le plaisir 
qu'il entraîne. » Quoi de mieux en harmonie et 
avec la volonté divine, toujours conséquente à 
elle-même, et avec la liberté de l'homme? C'est 
ce qui fait que dans nos erreurs mêmes, nous ne 
perdons pas Dieu de vue , car ce qui nous attire 
dans le faux, c'est l'apparence du vrai, et dans 
le mal le semblanl du bien. Nous ne voyons que 
du fini,.^ous nous sentons finis, mais c'est à 
l'infini que nous pensons. Il nous semble voir 
que le mouvement est produit par les corps, et 
transmis par les corps jusqu'à nous; mais ces^ 
productions mèraea et ces coramunicalions de 
mouvement nous montrent et nous prouvent 
que c'est Dieu, et Dieu esprit qui est l'auteur 
du mouvement. Nous voyons droit le tortu, un 
le multiple, identique le différent, immobile le 
mobile; mais comme ni le droit, ni l'un, ni 
l'identique, ni l'immobile ne sont dans la na- 
ture, se tromper en tout cela, c'est par défaut 
(l'attention, par illusion sur les créatures, con- 
templer sans le savoir dans des copies impar- 
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£aUeâj le Dieu très bon, très grand- —r Ainsi « 
la métai^sique traite du vrai iodubitable ; 
parce qu'elle a pour objet ce dont on est tou- 
jouns certain, même lorsqu'on doute, qu'on «e 
trompe ou qu'on est trompé. 

■ Chamtrï VII, — pe la feciiiÉ. 



FmcuUas, <^est faeuliUU , d'ouest àéméfÊci- 

litas, facililé ; ce qui signifie la puissance, la 
capacité de faire sans peine et sans hésilation. 
C'est donc cette facilité ^ par laquelle la vertu 
passeàl'acte. L'aHt'maest une vertu ; la vision un 
acte , le sens de la vue une faculté. Aussi, la clas- 
sification de l'École n'est pas sans élégance, elle 
appelle le sens, Timagination, la mémoire, l'in- 
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par rodorat. L'imagination est la plus certaine des^ 
faci^tés ^ parce qu'en Texerçant ^ nous créons les 
images des choses. Dé même le sens interne ; c'est 
en remarquant la blessure, au sortir du combat, 
que Ton sent ladouleur. Pareillement le véritable 
intellect est une faculté par laquelle, en compre- 
nant qtielqae chose^ nous la £aisons vraie. Aussi 
l'arithmétique ^ la géiHnétrie^ et leur fille la mé- 
canique^ résident dans une faculté de rhpmme; 
nous y démontrons 1^ vrai parce que nous le 
faisans. Mais les dioses physiques sont dans la 
£a€ulté du Dieu tout-rpuissant, en qui neul la fa-^ 
eulté est vraie, parce qu'elle est pajrfàiteiB;90t 
libre^aisée et rapide; d«sorte que cequi.es^ faculté 
en l'homme, est simiple acte en Dieu i il suit de ce 
qui précède , que de mêjoie que l'homme en diri- 
geant sa pensée sur un objet, engendre les modes 
des choses, et leurs images, c'estrà-dire, le vrai .. 
humain, deF'même Dieu, engendre par sa pensée 
le vrai divin, j et fait le vrai créé. Si nous dirons 
improprement en italien que les statues et Iqs 
peiaturesso(ntles/iensee54e leiurs autmr&i^n^ïen 
degli autori)^ on peut dire proprement que tom 
les êtres sont des pensées de Dieu (pensieri di Dio)y 
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§ 1. -~ Du seul. 



Les Latins désignaient par sensus Don-seule- 
ment les sens externes, ccHnme par exemple 
lavue^ et le sens interne qui se nommait àtumi 
satms j comme la douleur, le plaisir, la tris» 
tesse , mais aussi les jugemens, les délibéra- 
tions, et même les vœux. Ita sentio, c'est ainsi 
que je juge; stat sententia , cela est résolu ; ex 
seHtentiâ ei>enit , selon mon désir ; et dans les 
formules : ex animî lui sententia. Serait-ce que 
les anciens philosophes de l'Italie auraient pensé 
avec les aristotéliciens que l'esprit humain ne 
perçoit rien que par les sens? ou avec la secte 
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des sens sont mus par des corps^ c'est Dieu quî^ 
à cette occasion^ les met en mouvement. 



S II. — Memoiia et pliantasîa. 



Les Latins appdient la mémoire memoria j 
lorsqu'elle garde les perceptions des sens, et re- 
miiiiscentia quand «lie les rend. Mais ils dési- 
gnaient de même la faculté par laquelle npu» 
formons des images^ et qui s'appelle chez Jes 
Grecs phantasia, et chez nous imaginatwa; car 
ce que nous disons vulgairement imaginer^ les 
Latins le disaient memorare. Est-ce parce que 
nous ne pouvons imaginer que ce que nous nous 
rappelons^ et nous ne nous rappelons que ce 
que nous avons perçu par les sens? Il n'y a pas 
de peintre qui ait jamais peint aucune espèce de 
plantes ou d'animaux qui pe se trouve dans la 
nature; les hypogryphes et les centaures ne sont 
que des êtres véritables mêlés en un tout fabu- 
leux. Les poètes n'imaginent pas non plus une 
vertu qui ne soit dans les choses humaines j mais 
après l'avoir prise dans la réalité^ ils l'exaltent 
jusqu'à l'incroyable pour en faire un type sur 
lequel ils forpient leui*s héros. Aussi les Grecs 
disent-ils dans leur mythologie que les Muses, 
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les vertus de l'imagination, sont les filles de 

Mémoire. 



§ ni. — De Viagenium. 



Vingehiuitt est Itl faculté <l^uilénéi'& Flinité ce 
qui est séparé et divers ; ici Latins y joignent les 
épithètes d'acutwn «t ohtuiuut ,• deux expiassions 
tirées cTu sanctuaire de la géométrie : Taïga pé- 
nètre~plu3 promptement et rapprbdie la divers 
site, puisqu'il unit deux lignes en un point sous 
un angle plus petit qu'un droit; mais l'obtus a 
plus de peine à entrer dans les choses , et laisse 
les choses dÎTerses très éloignées sur la base , 
comme les deux lignes qu'il unit en un point 
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<i^es? en sorte que Dieu est Tartisaii de la nature^ 
et rhomniè le dieu de Tartificiel ? Là où est la 
science^ là est aussi le scitum, que les Italiens 
rendent avec non moins d'élégance par ben^ in- 
tense et aggiustato. Est-ce parce que la science 
consiste à faire que les choses se correspondent 
dans de belles proportions , ce qui n'est au pou-* 
voir que des ingeniosi ? C'est pour cela que la 
géométrie et l'arithmétique qui en enseignent les 
moyens , sont les plus éprouvées de toutes les 
sciences^ et que ceux qui y excellent sont ap- 
pelés en italien ingegnieriy intgénieurs. 



§ IV. — De la Êicultë certaine du savoir. 



•< 



Ces réflexions, nou3 donnent occasion de re- 
chercher quelle . est dans l'homme la faculté 
propre de savoir; car l'homme perçoit, juge, 
raisonne , mais souvent il a des perceptions 
fausses, il porte des jugemçns aveugles j il rai-r 
sonne de travers. La philosophie grecque donna 
rénumération suivante des facultés de savoir qui 
ont été données à l'homme, etdes arts par lesquels 
chacune se gouverne ; faculté de percevoir cîiri- 
gée par la topique, de juger par la critique^ de 
raisonner par la méthode. Pour la. méthode , il 
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n'en ont pas donné les préceptes dans leurs 
vrages de dialectique , parce que les enfans 
l'apprenaient aisément en étudiant ia géométrie. 
Hors de la sphère de la géométrie , l'antiquité 
pensait que l'ordre doit être confié à la pru- 
dence , qui ne se dirige par aucun art et qui est 
prudence par cela même. Les artisans seuls tous 
prescrivent de placer ceci dans un lieu, cela 
dans un autre, cela encore dans un troisième, 
manière d'agir moins propre à former un homme 
prudent qu'un ouvrier. Et si vous transportez la 

méthode géométrique dans la vie pratique ; 

Nihilo plus agas, quam si des operam ut cum 
ratione insaaias {C'est vouloir déraisonner avec 
la raison). Et comme si l'on ne voyait pas régner 
dans les choses humaines le caprice , le fortuit, 
l'occasion, le hasard, vouloir marcher droit à 
travers les anfractuosités de la vie, vouloir dans 
un discours politique suivre la méthode des géo- 
mètres, c'est vouloir n'y rien mettre d'acutuni, 
ne rien dire que ce qui se trouve sous les pas de 
chacun, c'est traiter ses auditeurs comme des 
enfans à qui on ne donne point d'aliment qui ne 
soit mâché d'avance j c'est faire le pédagogue 
et non pas l'orateur. 

Certes, je m'étonne de voir ceux qui vantent 
si fort la méthode géométrique dans l'éloquence 
civile, ne proposer pour modèle que Démos- 
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thène. Bieatôt, s'il plaît a Dieu; Cicéron ne sera 
que confiision, désordre, chaos; Cicéron, en qui 
les doctes ont jusqu'à ce jour admiré tant d'or- 
dre , tant de soin de l'arrangement et de l'har- 
monie^ lui, dont les paroles se succèdent et 
s'enchainent , si bien que ce qu'il dit en second 
lieu, semble sortir de ce qu'il a dit d'abord plutôt 
que venir de l'orateur. Mais Déraosthène procède- 
t-il autrement que par hjperbate, comme le lui 
reproche Loogin , le plus judicieux de tous les 
rhéteurs? J'ajouterai que c'est dans ce désordre 
même que la force de son éloquence , toute en 
enthymêmes, se bande comme une catapulte. 
Son habitude est de mettre d'abord le sujet en 
avant poujr avertir ses auditeurs de ce dont il 
s'agit : bientôt il se jelle à côté dans une chose 
qui semble n'avoir rien de commun avec la 
question pour distraire et fourvoyer ses audi- 
diteurs ; a la fin, il rétablit le rapport entre ce 
qu'il vient de dire et le sujet qu'il s'est proposé; 
de sorte que les foudres de son éloquence tom"-* 
bent avec d'autant plus de puissance qu'on y 
est moins préparé. Il ne faut pas croire ^up 
toute l'antiquité se $oit servie d'une méthode 
incomplète, parce qu'ils n'ont pas reconnu cette 
9i^fWè^e\opération ,de l'esprit , pour compter 
cooifi^e o]> jfait aujourci'hui. £n réalité, ce n'est 
pas une qi^iatrième opémtioii, avais l'art qui s'ap-i 
i. 2r>. 
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plique àia troisième, l'art par lequel on ordonne 
les raisonnemens. Aussi toute la dialectique , 
dans l'antiquité j se divisait en art d'inventer et 
art de juger. Les académiciens se renfermaient 
tout entiers dans l'invention et les stoïciens dans 
ie jugement. Les uns et les autres avaient tort , 
car il n'y a pas d'invention sans jugeOieitt'y »i 
de jugement sûr sans invention. 

En effet comment l'idée claire et distincte -dé 
noire esprit sera-t-élle le crîteréan du vrai, s'il 
ne voit tout ce qui est dans la chose , tous ses 
attribuls? Et comment peut-on être certain d'a- 
voir tout vu, si l'on n"a pas discuté toutes les 
questions qui peuvent s'élever sur le sujet. Il faut 
d'abord examiner si la chose est, pour ne pas 
discourir sur un néant; ensuite, ce qu'elle est, 
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liËinbiable ou dissemblable ou contraire y avec ce 
qui est plus grand ou plus petit, ou qui lui est 
égal. Aussi les catégories d'Aristote et les topi- 
ques sont entièrement inutiles. Si on y veut 
trouver du nouveau, on deviendra un lulliste 
ou un kirkérien, un homme qui connaît les 
lettres , mais qui ne sait point épeler pour lire 
dans le grand livre de la nature. Mais si on les 
considère comme des index, des tables de ce 
qu'il faut examiner sur un sujet pour en avoir 
une vue claire, rien de plus fécond pour Finven- 
tion 5 et c'est une source d'où peuvent sortir la 
faconde oratoire et l'observation profonde. Réci- 
proquement si l'on se fie pour voir les choses à 
Vidée cluire et distincte , on sera facilement 
trompé, et l'on croira souvent connaître dis- 
tinctement ce dont on n'aura qu'une notion 
confuse, parce qu'on n'aura pas connu tout ce 
qui est dans l'objet et qui le distingue des au- 
tres choses. Mais si l'on parcourt avec le flam- 
beau de la critique tous les lieuse de la topi- 
que, alors on sera sûr de connaître l'objet d'une 
manière claire et distincte; parce qu'on l'aura 
soumis à toutes les questions que l'on peut éle- 
ver sur l'objet proposé, et dans cet examen suc- 
cessive la topique même est critique. En effet 
les arts sont en quelque, jsi9r te les lois de la cité 
de rintçl]igenciç"(/Tp^M^4î(W litterana^). Ce sont 
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les observations des savans sur la nature, qui se 
sont converties en règles de méthode. Celui qui 
fait une chose selon l'art, celui-là est siîr d'avoir 
pour lut le sentiment de tous les doctes; celui 
qui opère sans art se trompe , parce qu'il ne se 
fie qu'à sa nature personnelle. 

Toi aussi, sage Paolo, tu es dans cette opi- 
nion, toi qui en formant ton Prince, ne lui 
prescris pas de s'engager tout d'abord dans Ja 
critique, mais qui as voulu qu'il fût long-temps 
imbu de bons exemples , avant d'apprendre à les 
juger. Et pourquoi cela, sinon afin que son génie 
s'épanouisse d'abord, et qu'on le cultive ensuite 
par l'art de penser et juger':" Le divorce de l'in- 
vention et du jugement chez les Grecs n'est venu 
que du défaut de réflexion sur la faculté propre 




DE L'ITALIE. 891 

Or^c'est la similitude des mœurs qui engendre 
chez les nations le sens commun. Et ceux qui 
ont écrit sur les inventeurs, nous apprennent 
que tous les arts et toutes les commodités dont 
le travail a enrichi le genre humain ont été 
trouvés ou par hasard, ou par quelque similitude 
qu'indiquaient les animaux, ou qu'imaginait 
l'industrie des hommes. -^— Tout ce que nous 
venons de dire, Ja philosophie italique le con- 
naissait, la langue nous l'atteste; ce qu'on ap- 
pelle dans l'Ecole moyen terme y ils l'appelaient 
argumen ou argamenium* Argumen vient de la 
même racine (\v{argutum ou acuminatum. Or ceux- 
Jù sont arguti qui démêlent dans des choses très 
diverses quelque rapport commun par lequel 
elles s'unissent j ils franchissent ce qui se trouve 
sous leurs pas, et vont chercher au loin des 
relations qui conviennent à leur sujet, ce qui 
est une preuve d'îngénium, et s'appelle acumen. 
Il faut donc de Vingenium pour inventer, puis- 
qu'en général trouver des choses nouvelles, c'est 
l'œuvre et Topération du seul ingenium, du 
génie. — Ainsi on peut conjecturer que les 
anciens philosophes de l'Italie faisaient peu du 
cas du syllogisme et du sorite, et se servaient 
dans leurs recherches de l'induction par analo- 
gie C'est ce que confirme l'histoire ; car la plua 
ancienne dialectique était l'induction et la com- 
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paraisoD des semblables, dont Socrate fut le 
dernier à £aire usage; Arislote adopta ensuite le 
syllogisme, et Zenon le sorite. Celui qui, se sert 
du syllogisme ne réunit pas des choses diverses, 
il tire plutôt une espèce subordonaée à un genre 
du sein même de ce genre; celui qui emploie le 
sorite, rapproche les rànses des causes en liant 
(lacune à celle qui lui est la plus prochaine ; se 
servir de Tune ou de l'autre de ces deux métho- 
des , ce ik'est pas unir deux lignes en un angle 
plus petit qu'un droit, ce n'est que prolonger 
une seule ligne j c'est plutdt de la subtilité que 
de l'acuité; remarquons cependant que l'emploi 
du sorite est aussi supérieur en subtilité è celui 
du syllogisme, que les genres sont grossiers ipn 
comparaison des causes particulières.' 

Au sorite des stoïciens répond la méthode 
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avancé que vous avez pénétré dans ce que les 
lettres ont de plus intime ; votre vie s'était passée 
dans des procès relatifs à la grande fortune que 
vous disputaient des princes et des hommes puis- 
sans de votre famille. Vous remplissez tout of^ 
fîcç libéral dans un siècle où la vie en est acca- 
blée, vous satisfaites à tout et le jour et souvent 
bien avant dans la nuit ; et vous avez bientôt 
fait autant de progrès dans ces études , qu^^uO' 
autre en aurait fait qui s'y serait toujours tenu 
renfermé. Et que votre modestie ne rapporte 
pas à la méthode ce qui est le don de votre 
divin génie. 

Concluons que ce n'est point la méthode géo- 
métrique qu'il faut introduire dans la physique, 
mais la démonstration elle-même. Les grands 
géomètres ont appliqué à la considération des 
principes physiques les principes mathématiques, 
comme parmi les anciens Pythagore et Platon , 
et parmi les modernes, Galilée. 

Ainsi on peut expliquer des phénomènes par- 
ticuliers de la nature , par des expériences par- 
ticulières qui soient des opérations particulières 
de géométrie. C'est à quoi se sont appliqués dans 
notre Italie le grand Galilée et d'autres illustres 
physiciens , qui avant qu'on introduisît la mé- 
thode géométrique dans la physique, expliquè- 
rent de cette manière d'innombrables et très im- 
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porf ans phénomènes de la nature. C'est là ce qui 
préoccupe uniquement les Anglais; aussi défen- 
dent-ifs d'enseigner publiquement la' physique 
par la méthode géométrique ; et c'est ainsi qu'on 
])Oiit faire avancer !a physique. J'ai indiqué dans 
ma Dissertaiion sur les études de notre tempy , 
comment on pent obvier par la culture du génie 
naturel , aux inconvéniens de la physique ; ce qui 
a peut-être fort étonné les gens préoccupés de ta 
mélliode. Car la méthode entrave lo génie en se 
proposai] t pour but la facilité ; elle at-sure la vé- 
rité, mais elle tue la curiosité, La géométrie n'ai- 
guise pas le génie lorsqu'on enseigne selon Fa 
méthode, mais lorsque la force du génie lui fait 
traverser des régions tout autres, toutes diffé- 
rentes, montueuses, inégales. Aussi j'exprimais 
le désir qu'on l'enseignât par la synthèse et non 
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Paolo , que selon la lettre et non scion Fesprit , 
pourraient remarquer qu'ils professent en réalité 
ce que nous venons d'avancer^ bien qu'ils le 
nient de bouche; car à l'excep lion de ce premier 
vrai qu'ils demandent à la conscience {je pense, 
donc je 6uis\ ils empruntent uniquement les vé- 
rités qui leur servent de règle pour le reste , à 
l'arithmétique et à la géomélrie, c'est-à-dire au 
vrai que nous faisons ; ils répètent sans cesse : 
« Que le vrai soit comme ces propositions , trois 
et quatre font sept , la sommé^ de deux côtés d^un 
triangle est toujours plus grande que la troisième; d 
c'est-à-dire qu'il faut voir la physique da point 
de vue géométrique; or, cet axiome ne revient-îl 
pas à celui-ci : « La physique sera vraie pour moi , 
quand je l'aurai faite; de même que la géométrie 
est vraie pour les hommes ^ parce qu!ils la font, » 



Chapitre VIII. — • De l'ouvrier suprême. 



Avec ce que nous avons dit du vrai et du fait, 
avec ces propositions , que le vrai est la collec- 
tion de tous les élémens de l'objet^ de tous en 
Dieu , et dans l'homme des élémens externes ; 
que le verbe de l'intelligence est propre en Dieu 
et impropre dans l'homme , et que la faculté se 
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rapporte à ce que nous faisons bien et facilement ^ 
s'accordent ces quatre expressions latines , lYu~ 
men, Fatum , Casus et Fortuaa. 



$1- 



Us appelaient Numen la Tolonté des dietix , ce- 
qui donne à entendre que le Dieu très bon et très, 
grand exprime sa volonté par le fait même , et 
l'exprime avec autant de célérité et d'aisance 
qu'il y en a dans un clin-d'ail. Longin admire 
Moïse pour la manière digne et grande dont il 
parle de Dieu : Dixît et facta sunt. Les Latins 
exprimaient ces deux idées par un seul mot. En 
effet, la bonté divine n'a qu'à vouloir pour faii 
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pelons naturalezza; ce que Cicéron tournerait 
par genus sua sponte fusum y et quodammodo nc^- 
turale. 



§ II. — Fatum et Casus. 



Diclum se prend chez les Latins pour certum; 
certum signifie déterminé ; or^ fatum est la même 
chose que dictum; et factum et verum ont aussi 
pour synonyme verhum. Les Latins eux-mêmes, 
pour exprimer un effet accompli rapidement, 
disaient dictum factum^ aussitôt dit que fait. En 
outre, ils appelaient ca5ii5 la manière dont tour- 
nent et finissent les choses et les mots. Aussi les 
sages Italiens qui imaginèrent les premiers ces 
expressions, désignèrent Tordre éternel des cau- 
ses par le mot de fcUam, et le résultat de cet ordre 
éternel par casus-y ainsi les faits seraient des pa- 
roles de Dieu , et les événemens les cas des mots 
avec lesquels Dieu parle ; fcUum serait la même 
chose que le fait y voilà pourquoi ils regardèrent 
le destin comme inexorable, parce que les faits 
Xïç peuvent pas n« pas être faits, 
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$ m. — Fortuna. 



]>s Latins disaient de la Fortune qu'elle était 
favorable ou contraire; et cependant fortuna 
vient de l'ancien mot fortus, qui signiBaît bon. 
Aussi, par la suite, pour distinguer l'une de 
l'autre j ils disaient fors forluita. tk, la fBrtune 
est un Dieu qui opère par des caust's détermi- 
nées, indépendamment de notre attente. L'an- 
cienne philosophie italique aurait-elle donc pense 
que tout ce que Dieu t'ait est bon, et que tout 
vrai, ou tout fait, est bon, et que nous, par noire 
injustice qui nous l'ail tourner les yeux sur nous- 
mêmes au lieu de les porter sur l'ensemble de 
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lonté de Dieu^ en ce sens que toujours attentive 
au salut de r^nsemble, elle domine le bien privé, 
les natures particulières; et de même que le salut 
des particuliers doit céder au salut public , 
ainsi le bien de chacun sera subordonné au bien 
de Tunivers ; et de cette manière les choses qui 
semblent adverses dans la nature seront encore 
des biens. 



Conclusion. 



Voilà , très sage Paolo Doria, une métaphysi- 
que convenable à la faiblesse humaine, qui n'ac- 
corde pas à rhomme toutes les vérités , et qui ne 
les lui refuse pas toutes, mais quelques-uqes 
seulement; une métaphysique en harmonie avec 
la piété chrétienne, qui distingue le vrai divin 
du vrai humain , et ne propose pas la science 
humaine pour règle à la divine, mais qui règle 
l'humain sur le divin ; une métaphysique qui se- 
conde la physique expérimentale que Ton cul- 
tive maintenant avec tant de fruit pour l'huma- 
nité 5 car cette métaphysique nous apprend à 
tenir pour vrai dans la nature ce que nous re- 
produisons par des expériences. 

Verart et f€^»re^ c'est la même chofie (Chap. I, 
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S i); d'où il suit que Dieu sait les choses phy- 
siques et l'homme les chosef mathématiques 
f § II), et par conséquent il est également faux 
que les dogmatiques saciient tout, et que les 
sceptiques ne sachent rien (§ ur). Les genres 
sont les idées parfaites par lesquelles Dieu crée 
absolument, et les imparfaites , atl- Aoyéh àè^ 
quelles l'homme fait le vrai par hypothèse 
(Chap. II). Prouver par les causes au moyen de 
ces genres, c'est créer (Chap. UI ). Mais comme 
Dieu déploie une vertu infinie dans la chose la 
plus petite, et comme l'existence est un acte et 
une chose physique, l'essence des choses est 
une vertu et une chose niélaphysique, le sujet 
propre de la métaphysique (Chap. IV). Ainsi, 
il y a dans la métaphysique un genre de choses , 
qui est une vertu d'extension et de mouTemenI, 
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Vcuiimusle mens, dans le mens Dieu (Chap. VI). 
Le mens , en faisant attention , est créateur 
(Chap. VII) ^ le mens humain fait le vrai par 
hypothèse^ et le mens divin le vrai absolu (§i, 
II, m). Le génie (ingenium) a été donné à l'homme 
pour savoir, autrement dit^ pour faire (§ iv). 
Enfin vous avez un Dieu qui veut par son signe 
(Chap. VIII) et par le fait même (§ i), qui fait 
par sa parole , c'est-à-dire par Tordre éternel des 
causes, ce que notre ignorance appelle hasard 
( casus ) ( § n ) , et qu'au point de vue de l'in- 
térêt nous nommons fortune (§ m). 

Prenez sous votre patronage, je vous prie, ces 
idées de l'Italie antique sur les choses divines ; 
cela vous appartient , vous, issu d'une si noble fa- 
mille d'Italie, illustrée par tant d'actions mémo- 
rables^ vous que vos lumières en métaphysique 
ont rendu célèbre par toute l'Italie. 
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PREFACE 



DE LA PREMIERE EDITION. 



« 



Les principes de la Philosophie de: l'His* 
toire dont nous donnons une traductian' 
abrégée^ ont pour titre original : CinqLi-^ 
vres sur les principes d'une Science nou- 
velle, relative à la. nature commune des 
nations^ par j€9>n^Baptiste Vico^ ouvragé 
dédié à S. S. (CMirtent XII); TT- Trois édi- 
tions ont été faites- du vivant de Fauteur j 
dans les années 1725,-1730 et 1744- I^ 
dernière est celle <)u'dn à réimprimée le 
plus souvent, et que nous avons suivie. 

I. 23 



<c Ce livre , disait Monti^ est une mon- 
» tagne aride et sauvage qui recèle des 
» mines d'or. » La comparaison manque 
de justesse. Si l'cm voulait la suivre, on 
pourrait accuser dans la Science nouvelle^ 
non pas l'aridité , mais bien un luxe de 
végétation. Le' génie impétueux de Vico l'a 
surchargée à chaque édition d'une foule de 
répétitions sous lesquelles disparaît l'unité ' 
du dessein de l'ouvrage. Hendre sensible 
cette unité, telle devait être la pensée de 
celui quij au bout d'un siècle , venait oflErir 
à un public français un livre si éloigné par 
la singularité de sa forme des idées de ses 
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pas Icin sans doute où, le nom àt YiM 
ftyant pris «nfiii la place cpii lui est due j 
un ihtérét historique s'étendra sur tout e« 
qu'ail a écrit, et oà ftes erreurs ne poarnmt 
faire toort à sa ^ire ^ wais ce tenps a^Mt 
pas eïM^ore ycwi. 

Plusieurs personnes nous ontprodkifgtté 
leurs secoiurs et leurs conseils. Nous regret- 
tons qu'il ne nous soit pas permis de les 
nommer toutes. 

M. le chevalier de Angelis , auteur de 
travaux inédits sur Vîco, a bien voulu 
nous communiquer la plupart des ouvrages 
italiens que nous avons extraits ou cités 5 
exemple trop rare de cette libéralité d'es- 
prit qui met tout en commun entre ceux 
qui s'occupent des mêmes matières. On 
ne peut reconnaître une bonté si désinté- 
ressée^ mais rien n'en efface le souvenir. 

Des avocats distingués^MM • Renouard, 
Cœuret de Saint-George et Foucart, ont 
éclairé le traducteur sur plusieurs ques- 
tions de droit. Mais il a été principalement 
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soùtena dans son travail par M. Poret , 
professeurau collège de Samte-£arbe. Si 
cette première traduction française de la 
Science nouvelle , résolvait d'une manière 
satisfaisante les nombreuses difEcultés que 
présente l'original, elle ie devrair^eq 
grande partie au zèle infatigable de son 
amitié. -■ • < , ■■'■-.h'' :^ 



«.■.;„.M. /»■ 
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LIVRE I. 



DES PRINCIPES. 



ARGUMENT. 



On ne peut déterminer quelles lois observe la civilisation 
dans son développement y sans remonter a son origine. 
L'auteur prouve d*abord la nécessité de suivre dans cette 
recherche une nouvelle méthode , par Finsuffisanœ et la 
contradiction de tout ce qu'on a dit sur l'histoire ancienne 
jusqu'à la seconde guerre punique (Chap. I ). — Il expose 
ensuite sous la forme d'axiomes, les vérités générales qui 
font la base de son système ( Chap. Il ). — Il indique 
enfin les trois grands principes d'où part la science nou- 
velle, et la méthode qui lui est propre (Chap. III et IV). 

Chapitre I. — Table chrohologique. — Vaines 
prétaitions des Égyptiens a une science profonde et a une 
antiquité exagérée. Le peuple hébreu est le plus ancien 



de tous. Division del'histoire des premiers siècles ea trois 
périodes. — ^ . Déluge. Géans. Age d'or. Premier Her- 
mès. — 2. Hercule et les Héraclides. Orphée. Second 
Hermès. Guerre de Troie. Colonies grecques de l'Italie et 
de la Sidle. — 3. Jeux olympiques. Foadatioa de Rome. 
I^thagore. Servius Tullius. Hésiode, Hippocrate et Hé- 
rodote. Thucydide; guer^ d^ Péloponèse. XéoojAoo; 
Alexandre. Lois Publilîa et Peûlia. Guerre de Tarente et 
de Pyrrhus. Seconde guerre punique. 

Dans ce chapitre, l'auteur jette en passant les fonde- 
mens d'une erîtique nouvelle : i^ T^ civilisation de cha- 
que peuple a été sou propre ouvrage , sans commuoicatLon 
du dehors ; S" On a exagéré la sagesse ou la puissance des 
premiers peuples; 5° On a pris pour des individus des 
^rea allégoriques ou collectifs ( Hercule , Hennés ). 

Chap. II. — Axiomes, — 1-22- Axiomes généraux. 
S3-H4-. Axiomes parlinultcrs. = ^-4■. Réfutation des 
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66-96. Principes de l'histoire idéale. — 70-84. Origine 
des sociétés. — 84-96. Ancienne histoire romaine. — 
97-103. Migrations des peuples. — 104-114. Principes 
du droit naturel. 



Ghap. III. — Trois principes foitdâicentàux. — 
Religions et croyance a une Providence , mariages et mo- 
dération des passions y sépultures et croyance a Timmor- 
talité de Famé. 

Châp. IV. — De la méthode. — Le point de dé- 
part de la science nouvelle est la première pensée humaine 
que les hommes durent concevoir, a savoir, l'idée d'un 
Dieu. s= Cette science emploie d'abord des preuves phi- 
losophiques , ensuite des preuves philologiques. 

Les preuves philosophiques elles-mêmes sont ou théo- 
logiques ou logiques. La science nouvelle est une démons- 
tration historique de la Providence ; elle trace le cercle 
étemel d'une histoire idéale dans lequel tourne l'histoire 
réelle de toutes les nations. Elle s'appuie sur une critique 
nouvelle , dont le crtterium est le sens commun du genre 
humain. Cette critique est le fondement d'un nouveau sys- 
tème du droit des gens. 

Preuves philologiques , tirées de l'interprétation des fa- 
bles, de l'histoire des langues , etc. 



PRINCIPES 



DE 



LA PHILOSOPHIE 



DE L'HISTOIRE. 



LIVRE I. 



DES PRINCIPES. 



CHAPITRE I. 



TABLE GBROEOLOGIQUS , OU 9RaPABJlT10V DBS M ATlSRfSr QUE 
DOIT METTRE EN ŒUVEE LA (CIENCE NOUVELLE. 



La table chronologique que l'on a sous les 
yeux^ embrasse l'histoire du monde ancien^ de- 
puis le déluge jusqu'à la seconde guerre punique^ 
en commençant par les Hébreux ^ et continuant 

^ Nous n'ayons pas cru devoir la reproduire. 



par les Chaldéens, les Scydies, les Phéniciens, 
les Egyptiens, les Grecs et les Romains. On y 
voit figurer des hommes ou des faits célèbres , 
lesquels sont ordinairement placés par les savans 
dans d'autres temps, dans d'autres lieux,' ou qui 
même n'ont point existé. En récompense nous y 
tirons des ténèbres profondes 'où ils étaient res- 
tés ensevelis, des hommes et des faits remarqua- 
bles , qui ont puissamment influé sur le cours 
des choses humaines; et nous montrons cooi- 
bien les explications qu'on a' données sur l'ori- 
gine de la civilisation, présentent d'incertitude , 
de frivolité et d'inconséquence. 



Mais toute étude sur la civilisation païenne 
doit commencer par un examen sévère des 
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Notre chronologie se trouve entièrement con- 
traire au système de Marsham , qui veut prouver 
que les Egyptiens devancèrent toutes les nations 
dans la religion et dans la politique, de sorte 
que leurs rites sacrés et leurs réglemens: civils , 
transmis iujx autres.peuples, auraient été; reçus 
des Hébreux avec qufelques çhangemens. Avan|; 
d'examiner ce qu'on doit croire de cette anti- 
quité, il faut avouer qu'elle ne pamt pas avoir 
profité beaucoup aux Égyptiens.. Nous voyons 
dans les Stromates de saint Clément d' Alexan- 
drie , que les livres de leurs prêtres,^ au nombre 
de quarante-deux, couraient alors dans le pu- 
blic, et qu'ils contenaient les plus graves erreurs 
en philosophie et en astronomie. Leur médedBe, 
selon Galien , De Medicinâ mercuriali, était un 
tissu de puérilités et d'impostures* Leur morale 
était dissolue, pi:^isqu'elle permettait, qu'elle ho- 
npi;ait même, la prostitution. Leur théologie n'é- 
tait. que superstitions, prestigeset magie. Lesart$ 
du fondeur et du sculpteur restèrent chez e^x 
dans l'enfance; et quant à la magnificence de 
leurs pyramides^ on peut djire quie la gri^ndeur 
n'est point inconciliable avecla barbade. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté 
l'antique sagesse des Egyptiens. La cité d'Alexan- 
dre unit la subtilité africaine à, l'esprit délicat 
des Grecs, et produisit des philosophes profonds 
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dans les choses divines. Célébrée comme la mère 
des sciences, désignée chez les Grecs par le nom 
de TTÔlif, la ville par excellence, elle vît son Mu- 
sée aussi célèbre que l'avaient été à Athènes l'a- 
cadémie, le lycée et le portique. Là s'éleva le 
grand prêtre Manéton, qui donna à toute l'hi.s- 
toire de l'Egypte l'interprélation d'une sublime 
théologie naturelle, précisément comme les phi- 
losophes grecs avaient donné à leurs fables na- 
tionale un sens tout philosophique. (Foy. le 
commencement du livre ii.) Dans ce grand en- 
trepôt du commerce de la Méditerranée et de 
l'Orient, un peuple si vaniteux 'j avide de super- 
stitions nouvelles, imbu du préjugé de son anti- 
quité prodigieuse et des vastes conquêtes de ses 
pois , ignorant enfin que les autres nations païen- 
nes avaient pu, sans rien savoir l'une de l'autre, 
concevoir des idées uniformes sur les dieux et 
sur les héros, ce peuple, dis-je, ne put s'empê- 
cher de croire que tous les dieux des navigateurs 
qui venaient commercer chez lui , étaient d'ori- 
gine égyptienne. II voyait que toutes les nations 
avaient leur Jupiter et leur Hercule; il décida 
que son Jupiler Ammon élait le plus ancien de 
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tous, (jiietous les Hcrciites aTaient pris leur nom 
de l'Hercule Egyptien. 

Diodore de Sicile, qui vivait du temps d'Au- 
guste, et qui traite les Egyptiens trop favorable- 
ment, ne leur donne que deux mille ans d'anti- 
quité, encore a-t-il été réfuté victorieusement par 
Giacomo Cappello dans son Histoire sac}'ée et 
égyptienne. Cette antiquité n'est pas mieux prou- 
vée par le Pimandre. Ce livre que l'on a vanté 
comme contenantla doctrine d'Hermès, est l'œu- 
vre d'une imposture évidente. Casaubon n'y 
trouve pas une doctrine plus ancienne que le 
platonisme, et Saumaise ne le considère que 
comme une compilation indigeste. 

L'intelligence humaine, étant infinie de sa na- 
ture, exagère les choses qu'elle ignore, bien au- 
delà de la réalité. Enfermez un homme endormi 
dans un Heu très étroit, mais parfaitement ob- 
scur, l'horreur des ténèbres le lui fait croire cer- 
tainement plus grand qu'il ne le trouvera en 
touchant les murs qui l'environnent. Voilà ce 
qui a trompé les Égyptiens sur leur antiquité. 

Même erreur chez les Chinois, qui ont fermé 
leur pays aux étrangers, comme le firent les 
Egj'ptiens jusqu'à Psammétique, et tes Scythes 
jusqu'à l'invasion de Darius , fils d'Hystape. 
Quelques jésuites ont vanté l'antiquité de Con- 
fucius, et ont prétendu avoir lu des livres îm»^ 
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primés avant Jésus-Christ; mais d'autres auteurs 
mieux informés ne placent Confucius que cinq 
cents ans avant notre .ère, et assurent que les 
Chinois n'ont trouvé l'imprimerie que deux siè- 
cles avant les Européens. D'ailleurs la philoso- 
phie de Con£uqius, cpimne «elle des livres sacrés 
de l'Egypte,' ja'o£fre qu'ig^rapvsiB.etjrofsJèreté 
daps le peu qu'elle dit: des choties n^turelles^ 

Elle se, réduit, à une suite de précepte^ moraux 

doQt l'observance est imposée à ces peuples pa^, 

leur législation. ' v ,. 

Dans cette dispute des naUoQS sur la, qu^tiqa 

de leur antiquité, une uadition.yulgiq^re, veuf; 

que les Smhes-aieutrava^tBigesMf ,l<;&Pg}^ÏÀW^. 

Justin commence l'histoire univers^^^f^iplaçer 

même avant les Assyrieiis . jem,.jQJf^gmiyanp ,. 

Tanaîs le scythe ,■ et l'égypitiwï Sé^flsfi?f î;P>^>pr4, 
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voir même écrire sa pensée en hiéroglyphes. Les 
deux conquérans traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses}[armées ^ sans la soumettre ni aux 
Scythes ni aux Égyptiens. Elle reste si bien in- 
dépendante, qu'on y voit s'élever ensuite la pre^ 
mière des quatre iponarchies les plus célèbres , 
celle des AssyrieiïS. 

La prétention de ces derniers à une haute an-* 
tiquité est plus spécieuse. En premier- lieu , leur 
pays est situé dans l'intérieur des terres^ et nous 
démontrerons dans ce livre que les peuples ha- 
bitèrent d'abord les contrées méditerranées , et 
ensiiite^Ies rivages. Ajoutez qu'on regarde géné- 
ralement les Chaldéens comme les premiers sages 
du paganisme, en plaçant Zoroastre à leur tête. 
De la tribu chaldéenne se forma, sous Ninus, la 
grande nation des Assyriens , et le nom de la 
première se perdit dans celui de la secoiide. 
Mais les Chaldéens ont été jusqu'à prétendre 
qu'ils avaient conservé des observations as- 
tronomiques d'environ vingt -huit mille ans. 
Josèphe a cru à ces observations anté-diluvîen- 
nes, et a prétendu qu'elles avaient été inscrites 
sur deux colonnes, l'une de marbre , Tautre de 
brique, qui devaient les préserver du déluge 
ou de l'embrasement du monde. ^ On peut pla* 
cer les deux colonnes dans le Musée de la cré« 
dolité. , ' •' ^"- 



r 



Les Hébreux au coiitraîre , étrangers aux na-* 
tioqiS pïûennes, comme Tattestent Josèphe et 
jLactance, n'en connurent pas moins le nombre 
exact des années écoulées depuis la création^ 
p'est'le calcul de Philoa^ approuvé par les criti- 
ques tes plus sévères, et doijt celui d'Eusèbe ne 
s'écarte cTalIleurs que^de^quîflze centA ans ; Af- 
férence bien légère en comparaison des altéra- 
tions monstrueuses qu'ont Eait subir it la chl^ 
noiogie les Cbakléen$,les Sf^thes^le^Ëg^rptiçus 
et les Chinois. Il faut bien reconnaître que 
les Hébreux ont été le premier peuple, et qu'ils 
ont conservé sans altération les monumens de 
leur histoire depuis le commencement du 
monde. 

Après les Hébreux, nous plaçons les Chafdêens 
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teste deux grands débris , aussi admirables que 
leurs, pyramides. Je parle de deux vérités histo- 
riques , dont l'une nous a été conservée par Hé- 
rodote : I® Ils divisaient tout le temps antérieu- 
rement écoulé en trois âges , âge des dieux ^ âge 
des héros p âge des hommes; 2*^ pendant ces trois 
âges , trois langues correspondantes se parlèrent^ 
lapgue hiéroglyphique ou sacrée y langue symbo- 
lique ou héroïque y lan^e vulgaire^ celle dans 
laquelle les hommes expriment/ par des signes 
convenus^ les besoins ordinaires de la vie. De 
même Varron, dans ce grand ouvrage Rerum di- 
vinarum et humanarum^ dont l'injure des temps 
nous a privés ; divisait l'ensemble des siècles 
écoulés en trois périodes , temps obscur ^ qui ré- 
pond à l'âge divin des Egyptiens^ temps fabuleux^ 
qui est leur âge héroïque, enfin temps historique, 
l'âge des hommes, dans la nomenclature égyp- 
tienne. 

Des nations civilisées ou barbares j il n'en 
est aucune j selon l'observation de Diodore, qui 
ne se regarde comme la plus ancienne , et qui né 
fasse remonter ses annales jusquli V origine du 
monde. 

Les Egyptiens nous fourniront encore , à l'ap- 
pui de ce principe, deux traditions de vanité 
nationale, savoir, que Jupiter Ammon était le 
plus ancien de tous les Jupiters , ^t que les Her* 
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cules desautres Dations avaientpris leur nom dé 
l'Hercule égyptien. 

Ip Le eUluge universel est notre point de départ. 
lia confusion des langues qui suivit eut lieu chez 
les «nfaos de Sem , chez les peuples orientaux. 
Ma_is4) en, fut sans doute autrement chez les .na- 
tions sorliM de Gham et de Japhet (ou Japet); 
les descendans de ces deux fils de Noé durent se 
disperser dansia vaste forêt qui couTrait la terre. 
Ainsi errans et soUtAÎrvs , ils perdirent bientôt 
les moeurs humaines, l'usée de la parole ^ de- 
vinrent semblables aux animaux sauvages, et 
reprirent la taille gigantesque des hommes anté- 
diluviens. Mais lorsque la terre desséchée put de 
nouveau produire le tonnerre par ses exhalai- 
sons , les géans épouvantés rapportèrent ce ter- 
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nées, où elles s'étaient fixées d'abord; puis des- 
cendant vers les rivages^ elles commencèrent à 
commercer avec les Phéniciens , peuple naviga- 
teur qui couvrit de ses colonies les bords de la 
Méditerranée et de TOcéan. 

Dès que les géans, quittant leui^ vie vagabonde, ^^m^t 
se mettent à cultiver les champs , nous voyons 
commencer Y âge à'or^ ou âge divin des Grecs , et 
quelques siècles après celui du Latium ^ Xâqt de 
Saturne f dans lequel les dieux vivaient sur la 
terre avec les hommes. 

Dans cet âge divin paraît d'abord le premier 
Hermès ^ Les Égyptiens, dit J^mblique^ rappor- 
taient a cet Hermès toutes les inventiojfis nécessaires 
ou utiles a, la vie sociale. Ç'es^t qu'Heçmès ne fut 

^ Est-il vrai que, dans celle période , Hermès ait porte' d'E- 
gypte en Grèce la connaissance des lettres et les premières lois ? 
ou bien Gadmis auiait-il enseigné aux Grecs| l'alphabet de la 
Phe'nicie? Nous ne pouvons admettre ni Tune ni l'autre opinion. 
— Les Grecs ne se servirent point d'hiéroglyphes comme les 
Égyptiens , mais d'une ecrihire alphabétique , encore ne l'em- 
ployèren^-ils que bien des siècles après. — Homère confia ses 
poèmes à la mémoire des Rapsodes, parce que de son temps les 
lettres alphabétiques n'étaient point trouvées , ainsi que le sou* 
tient Josèphe contre le sentiment d'Appion. — Si Cadmus eût 
porté les lettres phéniciennes en Grèce , la Béolie qui les eût re- 
çues la première n'eût-elle pas dû se distinguer par sa civilisa- 
tion entre toutes les parties de la Grèce ? — D'ailleurs quelle 
différence entre les lettres grecques et les phéniciennes ? =■ 



point UR sage, un philosophe divinisé après s^ 
mort, mais 1« caractère idéal des premiers hom- 
mes de l'Egypte, qui sans autre sagesse que celle 
de l'instinct naturel, y formèrent d'abord des 
fiimilles, puis des tribus, et fondèrent enfin une 
grande nation. D'après la division des trois âge» 
que reconnaissaient lés ^ypdcns, Hèretès devait 
être On dieu, piÉiÎ9que<-'sa Vie embrassait tout ce 
qu'on appelait Vâge des dieux ttens cette tiomett- 
clature *. 

Quant à l'introJuction simullanee des lois et des lettres , les dif- 
ficiillp's sont plus grandes encore. — D'abord le mol ïo^oî ne se 
trouve nulle part dans Homère. — Ensuite, est-îl indispensable 
que des lois Soient écrites ? n'en esistait-il pas en Egypte avant 
Hermès, inventeur des lettres? dira-t-on qu'il n'y eût pas de 
lois à Sparte où Lycurguo avait défendu aux citoyens l'e'tude 
5 lettres ? ne voit-oo pas dana Homère un conseil des lie'ros , 
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Vâge héroïque qui suit celui des dieux ^ est An du mo 
caractérisé par Hercule, Orphée et le second ^*^^ ^^ 
Hermès. L'Occident a ses Hercules, TOrient ses 
Zoro^stres qui présentent le même caractère. 
Autant de types idéaux des fondateurs des socié- 
tés, et des poètes théologiens. Si l'on s'obstine à 
ne voir que des hommes dans ces êtres allégori- 
ques, que de difficultés se présentent ^ ! 

^ Orphée surtout, si on le considère comme un individu, 
offre aux yeux de la critique l'assemblage de mille monstres 
bizarres.*— D'abord il vient de Thrace , pays plus connu comme 
la patrie de Mars, que comme le berceau de la civilisation. — 
Ce Thrace sait si bien le grec qu'il compose en cette langue des 
vers d'une poésie admirable. — Il ne trouve encore que des bê- 
tes farouches dans ces Grecs , auxquels tant de siècles aupara- 
vant DeucalioQ a enseigne la pietë epyeirs les dieux ^ dont Hellen 
a formé une même pation «n leur donnant une langue commune, 
chez lesqviels enfin rçgne depuis trois cents ans la maison d'Ina- 
chus. — Orphée trouve la Grèce ^^uyage , et en quelques aja- 
nees elle fait assez de progrès poor qu'il puisse suivre Jason 
à la conquête de la ^Toison d'orj la. marine n'est point un 
des premiers arts dont s'occupent les peuples. — Dans cette 
expédition il a pour compagnons Castor et PoUux , frères d'He'- 
lène, dont l'enlèvement causa la fameuse! guerre de Troie. 
Aillsi^iUiW d'un seul homlnç nous présente plus de faits qu'il 
UjÇ s'eil passerail .en )mflle apnées !... Ce sont peut-être de sem- 
blables:tQbfeiTations qui ont fait conjecturer à Gicéron , dans son 
livrp suf Ja Nature des Dieux, qu* Orphée n a jamais existé^ 
Elles s'appliquent pour la plilpart, avec la même force à Hëf • 
cule , à Hermès et à Zoroastre. 

A ces difficultés chronologiques , joignez-en d'autres , morales. 



le D'habiles critique» ont porté plus loin le scep- 
ticisme : iU ont pensé que la guerre de Troie 
n'avait jamais eu lieu, du moins telle qu'Homère 
la raconte ; etils ont renvojd à la Bibliothèqiie de- 
l'Imposture les Dictys de Crète , et les Darès de 
Phrygie, qui en ont écrit l'histoire on prose, 
comme s'ils eussent été coat^aporaiils. 

Dans le siècle quiatiitimmédiatement I^guerrc 
de Troie , et à la suite des courses errantes d'Énée 

- et d'Antenor, de Diomède et d'Ulysse, n,ous pla- 
çons la fondation de^ colonies grecques de l'Italie 
et de la Sicile^. C'est trois siècles avant répoqpe- 



ou politiques. Orpli^, vouhnl améliorer ks nuMM^'iW W 
Gcèce, lui propoie l'exonple d'un Jnpiter adultM^^"iSàte 
JuaonimplacaUBi|vi'peraëcutelaTertii dans IhpennstoïnBUt^ 

cule , d'un Saturne ijui dt-Torc ses cufans l et c'est par ces fables 
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adoptée par les chronologistes ^ mais ont-ils le 
droit de s'en étonner , eux qui varient de quatre 
cent soixante ans sur les temps où vécut Homère^ 
Tauteur le plus voisin de ces évéïiemens. La fon- 
dation de ces colonies est du petit nombre des 
f$ut9 dans lesquels nous nous écartons de la 
chronologie ordinaire^ mais nous y sommes con*- 
traintspar une raison puissante. C'est que Syra- 
cuse et tant d'autres villes n'auraient pas eu assez 
de temps pour s'élever au point de richesse et de 
splendeuroû elles parvinrent. Pendant ses guer- 
res<;ontre les Carthaginois^ Syracuse n'avait rien 
à envier à la magnificence et à la politesse d'A- 
thènes. Long -temps après ^ Crotone presque 
déserte fait pitié à Tite-Live, lorsqu'il songe au 
nombre prodigieux de 9es anciens^ babitans. 

ho temps certain^ Vâge des hommes commence kn do moi 
à l'époque où les jeux olympiques , fondés par 
Hercule., furent rétablis par TphitUs; Depuis le 
premier, on comptait les années par les récoltes; 
d^puiis le^ecbnd^ on les compta par les révolu- 
ti^ns du soleil. 

La première olympiéuie coïncide presque avec 
la fondation de Rome (776,753 ans avant J.-C. ). 
Mais Rome aura pendant long-temps bien peu 
d'importance. Toutes ces idées magnifiques que 
l'on s'est faites jusqu'ici sur les commencemens 



de Rome, et de toutes les autres capitales de» 
peuples célèbres, disparaissent, comme le brouil- 
lanl aux rayons du soleil , devant ce passage pré- 
cieux de Yarron , rapporté par saint Aogustin 
dans la Cité de Dieu ipmdaat deux siècles et 
itmi qu'elle obéit a ses roisj Borne soumit plus d» 
vingt peuples, sans éiputrt mu tmpirè^h ^v^ ^ 
vmgtJnillea. . ■ i'-' 

monde ïtous ' plaçoDS Homkre vprhÈ la fondatioa de 
1^*37 Kome. L'histoire grecque, dont ileM'ktpiindi^^ 
flambeau, nous a. laissé dans I^nocMltudâ-'mSF' 
son siècle et sur sa patrie. On verra au livre Ht 
pourquoi nous nous écartons de l'opinion reçu» 
sur ces deux points, et sur Je fait même de son 
existence. — Nous élèverons les mêmes doutes 
sur celle à'Ésope, que nous considérons non 
comme un individu, mais comme un type idéal, 
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de mœurs. Ce dernier passage dpit nous faire 
entendre combien devaient être faciles ces longs 
voyages dans lesquels Pythagore alla, dit-on, 
consulter en Thrace les disciples d'Orphée , en 
Perse les mages, les Chaldéens à Babjlone, les 
gymnosophistes dans Tlnde , puis en revenant ^ 
les prêtres de l'Egypte , les disciples d'Atlas dans 
la Mauritanie , et les druides dans la Gaule, pour 
rentrer enfin dans sa patrie, riche de toute la^ 
sagesse barbare ^ • 

^ Si Dous en croyons ceux qui , aux applaudissemeDs des sa-' 
Tans, ont entrepris de bous faire connaître la succession deseco* 
les de la philosophie barbare , Zoroastre fut le maîue de Bérosa 
et des Chaldéens, Berose celui d'Hermçs et des Égyptiens , Her-, 
mes celui d'Atlas et des Étldopiens, Atlas celui d'Orphée, qui , 
de la Thrace , vint établir son école en Grèce. On sent ce qu'ont 
de sérieux ces communications entre les premiers peuples , qui ^ 
à peine sortis de l'état sauvage, vivaient ignorés même de leurs 
voisins^ et n'avaient connaissance les uns des autres qu'autant 
que la guerre ou le commerce leur en donnait l'occasion. 

Ce que nous disons de l'isolement des premiers peuples s'ap*; 
plique particulièrement aux Hébreux. — Lactance assure que 
Pythagore n'a pu être disciple d'Isaïe. -^Un passage de Josèphe 
prouve que les Hébreux , au temps d'Homère et de Pythagore j,^ 
vivaient inconnus à leurs voisins de l'intérieur des terres, et à 
plus forte raison aux nations éloignées dont la merles séparait. 
— Ptolémée Philadelphe s'étonnant qu'aucun poète , aucun his- 
torien n'eût fait mention des lois de Moïse , le juif Démétrius 
lui répondit que ceux qui avait tenté de les fidre connaître aux^ 
Gentils , avaient été punis miraculeusement , tels que ThpOT 
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a monde Servius Tullius institue le cens , dans lequel 
^2*25 on a vu jusqu'ici le fondement de la liberté dé- 
mocratique , et qui ne fut, dans le principe, que 
celui de la liberté aristocratique. 

35oo. C'est l'époque où les Grecs trouvèrent 
leur écriture, vulgaire (voyez plus bas). Nous y 
plaçons Hésiode , Hérodote et Hippoerate. —■ Les 
diipnotogistes déclarent sans hésiter qu'Hésiode 
vivait trente ans ayant Homère, quoiqu'ils diffè- 
rent de quatre siècles et demi sur le temps où il faut 
placer l'auteurde l'Iliade. Mais VelleiusPaterculus 
el Porphyre (dans Suidas) , sont d'avis qu'Homère 
précéda de beaucoup Hésiode. Quant aux tré- 
pieds consacrés par ce dernier en mémoire de sa 
victoire sur Homère , ce sont des monumens tels 



pompe qui en perdît le sens , et TLeodeclo qui fut prive de la 
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qu'en fabriquent de nos jours les faiseurs de mé- 
dailles^ qui vivent de la simplicité des curieux. 
— Si nous considérons, d'un côté, que la vie 
d'Hippocrate «st toute fabuleuse, et que, de 
l'autre , il est l'auteur incontestable d'ouvrages 
écrits en prose et en caractères vulgaires, nous 
rapporterons son existence au temps d'Hérodote, 
qui écrivit de même en prose et dont l'histoire 
est pleine de fables. 



Thucydide vécut à l'époque la mieux connue ab da mo 
de l'histoire grecque , celle de la guerre du Pé- 
loponèse ; et c'est afin de n'écrire que des choses 
certaines qu'il a choisi cette guerre pour sujet. 
Il était fort jeune pendant la vieillesse d'Héro- 
dote , qui eut pu être son père j or il dit que , 
jusqiCau temps dû son pire y les Grecs ne surent 
rien de leurs propres antiquités* Que devaient-ils 
donc savoir de celles des barbares qu'ils nous 
oBt seuls fait connaître?... Et que penserons- 
nous de celles des Romains, peuple tout occupé 
de l'agriculture et de la guerre , lorsque Thucy- 
dide fait un tel aveu au nom de ses Grecs , qui 
devinrent si tôt philosophes? Dira-t-oD que les 
Romains ont reçu de Dieu un privil^e parti- 
culier? An do me 

ft ^ 8558; 

L'époque de Thucydide est celle où Socrate deRomea 
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fondait la morale , où Platon cultivait atec tant 
de gloire la métaphysique ; c'est pour Athènes 
rage de la civilisation la plus raffinée. Et c'est 
alors que les historiens nous font venir d'Athènes 
à Rome ces lois des douix tables ^ si grossières et 
si barbares. Foyez plus loin la réfutation de ce 
préjugé- 

Les Grecs avaient commencé sous le règne de 
Psammétique à mieux connaître l'Egypte ; à pai^ 
tir de cette époque, les récits d'Hérodote sur 
cette contrée prennent un caractère de certitude. 

S3. Ce fut de XénopKon qu'ils reçurent les premières 
connaissances exactes qu'ils aient eues de la 
Perse ; la nécessité de la guerre fît pour la Perse 
ce qu'avait fait pour l'Egypte l'utilité du com- 
merce. Encore Aristote nous assure^t-il qu'avant 

ieo. la conquête ^Alexandre, l'on avait débité bien 
des fables sur les mœurs et l'histoire des Perses. 
•—C'est ainsi que la Grèce commença à avoir 
quelques notions certaines sur les peuples étran- 
gers. 

Deux lois changent à cette époque la consti- 
tution de Rome. 

j 4^6. La loi Publilia est le passage visible de l'aris- 
tocratie à la démocratie. On n'a point assez re- 
marqué cette loi , faute d'en savoir comprendre 
le langage. 

. 419. La loi Pétilla^ de nexu^ n'est pas moins digne 



i 
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d'attention. Par cette loi, les nobles perdirent 
leurs droits sur la personne des plébéiens , dont 
ils étaient créanciers. Mais le sénat conserva son 
empire souverain sur toutes les terres de la ré- 
publique, et le maintint jusqu'à la fin par la 
force des armes. 

Guerre de Tarente, où les Latins et les Grecs î^u'ï."' 
commencent à prendre connaissance les uns des 
autres. Lorsque les Tarentins maltraitèrent les 
vaisseaux des Romains, et ensuite leurs ambas- 
sadeurs, ils alléguèrent pour excuse, selon Flo- 
rus, qu'ils ne savaient qui étaient les Romains y 
ni d'où ils venaient. Tant les premiers peuples se 
connaissaient peu, à une distance si rapprochée, 
et lors même qu'aucune mer ne les séparait! 

Seconde guerre punique. C'est en commençant 3349 
le récit de cette guerre que Tite-Live déclare 
qu'i7 va écrire désormais l'histoire romaine avec 
plus de certitude, parce que cette guerre est la plus 
mémorable de toutes celles que firent les Romains. 
IVéanmoîns il avoue son ignorance sur trois cir- 
constances essentielles : d'abord il ne sait sous 
quels consuls Annibal, vainqueur de Sagonte, 
quitta l'Espagne pour aller en Italie, ni par quelle 
partie des Alpes il exécuta son passage, ni quelles 
étaient alors ses forces ; il trouve , sur ce der- 
nier article, la plus grande diversité d'opinions 
dans les anciennes annales. 
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D'après toutes les observations que nous avons 
faites sur cette table, oiivoit que tout ce qui 
nous est parvenu de l'antiquité païenne jusqu'au 
temps où nous nous arrêtons j n'est qu'incerti- 
tude et obscurité. Aussi nous ne craignons pas 
d'y pénétrer comme dans un champ sans maître, 
qui appartient au premier occupant ( res nullius, 
quœ occupanti conceduntur). Nous ne craindrons 
point d'aller contre les droits de personne^ lors- 
qu'en traitant ces matières nous ne nous confor- 
merons pas, ou que même nous serons «s*- 
traires aux opinions que l'on s'est faites jusqu'ici 
sur les origines de la civilisation, et que par là 
nous les ramènerons à des principes scientifiques. 
Grâce à ces principes, les faits de l'histoire cer- 
taine retrouveront leurs origines primitives, faute 
desquelles ils semblent jusqu'ici n'avoir eu ni 
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CHAPITRE IL 



AXIOMES. 



Maintenant pour donner une forme aux maté" 
riaux que nous venons de préparer dans la table 
chronologique^ nous proposons les axiomes phi- 
losophiques et philologiques que Ton va lire^ avec 
un petit nombre de pQStulats raisonnables^ et de 
définitions où nous avons cherché la clarté. Ainsi 
que le sang parcourt le corps qu'il anime ^ de 
même ces idées générales, répandues dans la 
science nouvelle^ l'animeront de leur esprit dans 
toutes ses déductions sur la nature commune des 
nations. 

1-22. AXIOMES GiviRÀJJX, 

m 

1^. Réfutation des opinions que Von s'est formées joscp'icr . , 
des commencemens de la dvilisation. 

t . IPar un effet de la nature infinie de Tintelli- 

^5 



eence de l'homme, lorsqu'il se trouve arrêté par 
l*igDorance , il se prend hii-même pour règle de 
tout. 

De là deux choses ordinaires : La renommée 
croît dans sa marche; elle perd sa force pour ce 
qu'on voit de pr^ ^pima-é^àdt eundo; mimât 
prœtentia famam.) I<a marche a été longue de- 
puis le commencement du monde, et la renom- 
mée n'a cessé de produire les opinions magnifi- 
ques que Ton a conçues jusqu'à nous de ces 
anti^uîlés que leur extrême éloignement dérobe 
à notre connaissance. Ce caractère de l'esprit 
humain a été observé par Tacite (Agricola) : 
omne ignotum ptv magnifico est; l'inconnu lie 
manque pas d'être admirable. 
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nité> qui natureUement ne devaient êlre que 
grossièreté, faiblesse, obscurité. 

3. Chaque nation grecque ou barbare, a folle-- 
ment prétendu awir trowé la première^ les commo- 
dités de la vie humaine, et consente les traditions, 
de son histoire depuis V origine du monde. Ce ddo^ 
précieux est de Diodore de Sicile. 

Par là sont écartées à la fois les vaines préten- 
tions des Chaldéens , des Scythes, des Egyptiens 
et des Chinois, qui se vantent tous d'avoir fondé 
la civilisation antique. Au contraire, Josèphe met 
les Hébreux a l'abri de ce reproche en faisant 
l'aveu magnanime qn^ils sont restés cachés à tous 
les peuples 0iïens, Et en même temps l'histoire 
sainte nous représente le monde comme jeuu^ y 
eu égard à la vieillesse que lui supposaient lest 
Chaldéens , les Scythes , les Egyptiens , et qiiej 
lui supposent encore aujourd'hui l^s Chinois. 
Preuve bien forte en faveur de la vérijté de Xh\^. 
toire^inte. ■ : ^. ..?. 

A la vanité ^^ nations , joignez celle d0s sih 
vaA$ 3 ils veulent que ce qii'ils :S^V;e^t; SQit ^$si 
ancien que le monde. Le çao; de. DiiQdpi:^ détruit 
tout cç qu'ils ont pensé de c€ttQ.3^gie«(e ^ntU^tiei 
qu'il faudrait désespérer d'égaler ;. prquve l'im^ 
pp^turie des oracles 4e Zoroa^trele Chaldéen^at 
d'An^char$is le Scythe, qui »e; nous sont pas* 
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7. La législation considère riiomnie tel qu'il 
est, et veut en tirer parti pour le bien de la so- 
ciété humaine. Ainsi de trots vices, l'orgueil fé- 
roce, l'avarice, l'ambition, qui égarent tout le 
genre humain , elle tire le métier de la guerre, le 
commerce , la politique {la cortè), dans lesquels 
se forment le courage, l'opulence , la sagesse de 
l'homme d'étal. Trois vices capables de détruire 
la race humaine produisent la félicité publique. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence 
divine, une intelligence législatrice du monde : 
grâce à elle, les passions des hommes livrés tout 
entiers à l'intérêt privé, qui les ferait vivre en 
bêles féroces dans les solitudes, ces passions 
mêmes ont formé la hiérarchie civile, qui main- 
tient la société humaine. 

8. Les choses, hors de leur état naturel, no 
peuvent y rester, ni s'y maintenir. 

Si, depuis les temps les plus reculés dont nous 
parle l'histoire du monde, le genre humain a 
vécu, et vit tolérablement en société, cet axiome 
termine la grande dispute élevée sur la question 
desavoir 5t la nature humaine est sociable, en 
d'autres termes s'il y awi droit naturel; dispute 
que soiitiennenl encore les meilleurs philoso- 
phes et les théologiens contre Épicure et Cai^ 
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néade , et qui n'a point été fermée par Grotius 
lui-même. 

Cet axiome , rapproché du septième et de son 
corollaire, prouve que l'homme a le libre arbi- 
tre , quoique incapable de changer ses passioils 
en vertus, mais qu'il est aidé naturellement par 
la providence de Dieu, et d'une manière surna- 
turelle par la Grâce. 

9. Faute de savoir le vrcd, les homncies tâchent 
d'arriver au certain^ afin que si V intelligente iié 
peut être satisfaite par la science y la votante du 
nioins se repose ^ur la conscience. 

10. La philosophie contemple la raison ^ d'où 
vient la science du vrai; \di philologie étudie les 
actes de la liberté humaine, elle en suit Vauto-^ 
rite; et c'est de là que vient la conscience du cer- 
tain. — Ainsi nous comprenons sous le nom. c(è 
philologues tous les grammairiens, historiens, 
critiques, lesquels s'occupent de la connaissance 
des langues et des faits (tant des (àiis intérieurs 
de l'histoire des peuples j comme lois et usages , 
que des faits extérieurs y comme guerres, traites 
de paix et d'alliance, commerce, voyages). . 

Le même axiome nous montre que le^philwfor 
phes sorit restés à moitié chem^in en négligeant de 
donner à leurs raisonnemens ùrfe ceïOtude tirée 
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de Veattorité des philologues ; que les philologues 
sont tombés dans la même faute ^ puisqu'ils ont 
négligé de donner aux faits ce caractère de vérité 
qu'ils auraient tiré des miionnemens phUosophi- 
qnçs. Si les philosophes et les philologues eus- 
sent évité ce double écueil , ils eussent été plui^ 
utilcfi à la société, çt ils nous auraient prévenus 
daos la recherche de cette nouvelle scieDce. 

\ I . L'élude des actes de la Ubfirté kutr^îne, si 
incertaine de sa nature, tire sa certitude et sa, 
détermination du sens commun appliqué par. lë;^ 
hommes aux nécessités ou utilités, humaines^ 
4ouble source du droit naturel des gens ' . 

la. Le sens çonurutn est un ji^emenc sao^ ré-. 
flexion, part^^é par tout un orçlre^ par tout ui^ 
peuple , par toute i^ne nation , ou par ^out le 
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1 3. Des idées uniformes nées chez des peuples 
inconnus les uns aux autres ^ doivent avoir un 
motif commun de vérité. 

Grand principe^ d'après lequel le sens commun 
du genre humain est le critérium indiqué par la 
Providence ^ux nations pour déterminer la certi- 
tude dans le droit naturel des gens. On arrive à 
cette certitude en connaissant l'unité^ l'essence 
de ce droit auquel toutes les nations se confor- 
ment avec diverses modifications. (Fio/Je vingt- 
deuxième axiome.) 

Le même axiome renferme toutes les idées 
qu'on s'est formées jusqu'ici du droit naturel 
des gens; droit qui, selon Topinion commune, 
serait sorti d'une nation pour être transmis aux 
autres. Cette erreur est devenue scandaleuse par 
la vanité des Égyptiens et des Grecs, qui, à les 
en croire, ont répandu Is^ civilisation dans le 
monde. 

C'était une conséquence naturelle qu'on fît 
venir de Grèce à Rome la loi des douze tables. 
Ainsi le droit civil aurait été communiqué aux 
autres peuples par une prévoyance humaine ; ce 
ne serait pas un droit mis par la divine Provi- 
dence dans la nature, dans les mœurs de l'hu- 
manité, et ordonné par elle chez toutes les na- 
tions ! 

Nousi ne cesserons c|ans cet ouvrage de tacher 
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de démontrer que le droit nature] des gens na- 
quit chez chaque peuple en particulier, sans 
qu'aucun d'eux sût rieo des autres j et qu'en- 
suite à l'occasion des guerres, ambassades, al- 
liances, relations de commerce, ce droit fut re- 
connu commun à tout le genre humain. 

i4- La nature dts diosés o6àslste en c6 qu'el- 
les naissent ea certaines circonstances, et de 
certaines matiîères. Que les circonstances se re- 
présentent les mêmes , les choses naissent les 
mêmes et non différentes. 

1 5. Les propriétés inséparables dil sujet doi- 
vent résulter de la modification avec laquelle, 
de la manière doût la chose est née, tiès prOptié- 
tés vérifient à ntKyeux que la nature de la chdâe 
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sont conservées long-temps chez des peuples en- 
tiers . 

Assigner à ces traditions leurs véritables causes 
qui, à travers les siècles, à travers les change- 
mens de langues et d'usages, nous sont arrivées 
déguisées par Terreur, ce sera un des grands tra- 
vaux de la nouvelle science. 

1 7 . Les façons de parler vulgaires sont les té- 
moignages les plus graves sur les usages natio- 
naux des temps où se formèrent les langues. 

i8. Une langue ancienne qui est restée en 
usage, doit, considérée avant sa maturité, être 
un grand monument des usages des premiers 
temps du monde. 

Ainsi c'est du latin qu'on tirera 1rs preuves 
philologiques les plus concluantes en matière de 
droit des gens; les Romains ont surpassé sans 
contredit tous les autres peuples dans la con- 
naissance de ce droit. Ces preuves pourront 
aussi être recherchées dans la langue allemande 
qui 'partage cette propriété avec l'ancienne lan- 
gue romaine. 

19. Si les lois des douze tables furent les cou- 
tumes en vigueur chez les peuples du Latiun de- 
puis l'âge de Saturne, coutume qui^ toujours 



mobiles chez les autres tribus , furent fixées par 
les Romains sur le bronze, et gardées religieu- 
sement par leur jurisprudence, ces lois sont un 
grand monument de l'ancien droit naturel dei> 
peuples du Latium. 

20. Si les poèmes d'Homère peuvent ê»<e coa- 
sidérés comme l'histoire civile des andennesi 
coutumes grecques, ils sont pour nous deux 
grands tr^ors du droit naturel' des gens consi-^ 
déré chez les Grecs. 

Cette vérité et la précédente ne sont encore 
que des postulats, dont !a démonstFation se 
trouvera dans l'ouvrage. 

•XI. Les philosophes grecs précipitèrent la 
marche naturelle que devait suivre leur nation ; 
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vulgaire leut histoire héroïque, qui s'étend depuis 
Romulus jusqu'aux lois Publilia et Petilia, et 
nous trouverons réfléchie dans cette histoire 
toute la suite de celle de» héros grecs ^ 

Nous trouvons encore, dans nos principes , 
une autre cause de cette marche des Romains , 
et peut-être celte cause explique plus convena- 
blement l'effet indiqué. Romulus fonda Rome au 
milieu d'autres cités latines plus anciennes , il 
la fonda en ouvrant un asile, moyen ^ Ail Tite-* 
Live , employé jadis par la sagesse des fondateurs 
de villes; l'âge de la violence durant encore, il 
dut fonder sa ville sur la même base qui avait été 
donnée aux premières cités du monde. La civili- 
sation romaine partit de ce principe; et comme 
les langues vulgaires du Latium avaient fait de 

^ La vëritë de ces observations nous est confirmëe par l'exem- 
ple de la nation française. Elle vit s'ouvrir au milieu de la bar- 
barie du onzième siècle , cette fameuse école de Paris , où Pierre 
Lombard , le maître deà sentences , enseignait h scolastiqùe 
la plus subtile ; et d'un autre coté elle a conîEietW ime sorte de 
poème homérique dans l'histoire de i'arche^iièque Turpin , ce 
recueil universel des Fables héroïques qui ont ensuite anbelU 
tant de poèmes et de romans. Ce passage prématuré' de la bar- 
barie aux sciences les plus subtiles , a donné à la langue fran- 
çaise une délicatesse supérieure a celle de toutes les langues 
vivantes ; c'est elle qui Reproduit le mieut: Tatticisme des Grecs. 
Comme la langue grecque , elle est aussi éminenmient propre à 
traiter les sujets scientifiques. 



V 
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§5-114. AXIOMES PARTICULIERS. 

SS-â8. Division des peuples anciens en Hébreux ef Gentils. 
— Déluge universel. — Ge'ans. 



23. L'histoire sacrée est plus ancienne que 
toutes les histoires profanes qui nous sont par-» 
venues^ puisqu'elle nous fait connaître, avec 
tant de détails et dans une période de huit siè* 
cles^ l'état de nature sous les patriarches (état 
de famille y dans le langage de la science nou^ 
velle). Cet état dont, selon l'opinion unanime 
des politiques, sortirent les peuples et les cités, 
l'histoire profane n'en fait point mention , ou en 
dit. à peine quelques mots confus^ 

24- Dieu défendit la divination aux Hébreux; 
cette défense est la base de leur religion ; la di- 
vination au contraire est le principe de la so* 
ciété chez toutes les nations païennes. Aussi tout 
le monde ancien fut-il divisé en Hébreux et 
Gentils. 

25. Nous démontrerons le déluge imii^rsel) 
non plus par leis preuves philologiques de Martin 
Scooçk : elles i&oq t trop légères ; ni par les preuves 



astrolc^ques du cardinal d'AUiac , suivi par Pic 
de la Miraudole-. elles sont incertaines et même 
fausses ; mais par les bits d'une hisùiire physi- 
que dont nous trouverons les vestiges dans les 
fables. 

26. Il a existé des^éofu dans l'antiquité, tels 
que les ToyageuTS disent en avoir trouvé de très 
grossiers et de très téroces à l'extrémité de 
l'Amérique dans le pays des Patagons. Abandon- 
naot les vaines explications que nous ont don- 
nées les philosophes de leur existence , nous 
l'expliquerons par des «auses en partie - {Aysi- 
ques , en partie morales , que '6^«r' et Tacite 
ont remarquées en parlant de là -^atn'e'g^n- 
tesque des anoietu Germains. IVoiÀir^ijMrtODis 
ces causes à Véducation sauvage , et pour ainsi 
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bestiale des uns ^ de l'éducation humaine des au- 
tres ; d'où Ton peut conclure que les Hébreux 
ont eu une autre origine que celle des Gentils, 



â8-40. Principes de la théologie pratique. — Origine de Tidol âtrie, 

de la divination ^ des sacrifices. 



28. 11 nous reste deux grands débris des an- 
tiquités égyptiennes} 1° Les Égyptiens divisaient 
tout le temps antérieurement écoulé en trois 
àges^ âge des dieux ^ âge des héros y âge des hom- 
mes; 2° Pendant ces trois âges, trois langues cor 
respondantes se parlèrent , langue hiéroglyphi- 
que ou sacrée y langue symbolique ou héroïque , 
langue vulgaire ou épistolaire , celle dans la- 
quelle les hommes expriment par des signes 
convenus les besoins ordinaires de la vie. 

ag. Homère parle dans cinq passages de ses 
poèmes d'une langue plus ancienne que l'hé- 
roïque dont il se servait , et il l'appelle langue 
des dieux. ( Voy. livt»e 2 , chap. 6. ) 

3o. Varron a pris la peine de recueillir trente 

mille noms de divinités reconnues par les Grecs. 

Cesnoms se rapportaient à autant de besoins de la 

yi^ natiirelle y morale ^ économique ou chile des 

I. 36 



r 
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premiers temps. — Concluons des trois traditions 
qui viennent d'être rapportées que , partout la 
société a commencé par la religion. C'est le pre- 
mier des trois principes de la science nou- 
velle. 



3i. Lorsque les peuples sont effarouchés par 
la violence et par les armes, au point que les 
lois humaines n'auraient plus d'action, iln'existe 
qu'un moyen puissant pour les dompter , c'est 
la religion. 

Ainsi dans l'état sans lois (^stato eslege) la Pro- 
vidence réveilla dans l'àrae des plus violens et 
des plus fiers une idée confuse de la divinité, 
afin qu'ils entrassent dans la vie sociale et qu'ils 
y fissent entrer les nations. Ignorans comme ils 
étaient, ils appliquèrent mal cette idée^ mais 
l'effroi que leur inspirait la divinile telle qu'ils 
l'imaginèrent , commença à ramener l'ordre 
parmi eux. 

Hobbes ne pouvait voir la société commencer 
ainsi parmi les hommes violens et faroucjies de 
son système, lui qui, pour en trouver l'origine, 
s'adresse au hasard d'Epicure. Il entreprit de 
remplir la grande lacune laissée par la philo- 
sophie grecque , qui n'avait point considéré 
Vhomme dans Veiisemble de la société du genre 
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humain. Effort magnanime auquel le succès n'a 
pas répondu ^ . 

3a. Lorsque les hommes ignorent les causes 
naturelles des phénomènes, et qu'ils ne peuvent 
les expliquer par des analogies, ils leur attribuent 
leur propre nature ; par exemple le vulgaire dît 
que Y aimant aime le fer. {Fay. l'axiome i^^) 

33. Là physique des ignorans est une méta- 
physique vulgaire, dans laquelle ils rapportent 
les causes des phénomènes qu'ils ignorent à la 
volonté de Dieu^ sans considérer les moyens 
qu'emploie cette volonté. 

34. L'observation de Tacite est très juste : 
Mobiles ad superstitionem perculsœ semel mentes^. 
Dès que les hommes ont laissé surprendre leur 
àme par une superstition pleine de terreurs , ils 
ils y rapportent tout ce qu'ils peuvent imaginer, 
voir, ou faire eux-mêmes. 

35. L'admiration est fille de l'ignorance. 

36. L'imagination est d'autant plusi forte, que 
le raisonnement est plus faible. 

^ La Oo de cet alinéa est rejetee dans une note du chapitre III . 

( JYo^ du Trad,,) 
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37. Le plus sublime effort de la poésie est 
d'animer, de passionner les choses insensibles. 
— Il est ordinaire aux enCsins de prendre dans 
leurs jeux les choses inanimées, et de leur parler 
comme à des personnes vivantes. — Les hom- 
mes du monde enfant durent être naturellement 
des poètes sublimes. 

38. Passage précieux de Lactance, sur l'ori- 
gine de l'idolâtrie : Rudes- initio hommes Deos 
appellanmt, sive ob miraculum vîrtutis ( hoc verd 
putabant rudes adhuc et simplùxs ) ; sive , ut fieri 
solet y in admirationem pneseatis potentîte ; siceok 
ben^àa,^uibuserant ad humanitMœcom^taitt ; 
Au commencement les liommes encore simples 
cl grossiers divinisèrent de bonne foi ce qui 
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l'àme des magiciennes , les rend en même temps 
«ruelles et barbares j au point que souvent pour 
célébrer leurs affreux mystères, elles égorgent 
sans pitié et déchirent en pièces l'être le plus in- 
nocent et le plus aimable, un enfant. 

Voilà l'origine des sacrifices, dans lesquels 
la férocité des premiers hommes faisait couler 
le sang humain. Les Latins eurent leurs victi- 
mes de Saturne (Saturni bostise) ; les Phéniciens 
faisaient passer à travers les flammes les enfans 
consacrés à Moloch ; et les Douze tables conser- 
vent quelques traces de semblables consécra- 
tions, — Cette explication nous fera mieux en- 
tendre le vers fameux : La crainte seule a fait 
les premiers dieux. Les fausses religions sont 
nées de la crédulité, et non de l'imposture. — 
Elle répond aussi à l'exclamation impie de Lu- 
crèce au sujet du sacrifice d'fphigérîe ( tant la 
religion put enfanter de maux!). Ces religions 
cruelles étaient le premier degré par lequel la 
Providence amenait les hommes encore farou- 
ches , les fils des Cyclopes et des Lestrigons , à la 
civilisation des âges d'Aristide, de Socrate et de 
Scipion , 

•il -46. Principes de \a. Mylhologie historique. 

/|i-4'>-. Dans cette période qui suivit le dé- 
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luge universel, les descendans impies des fils de 
Noé retoumèrenl à l'état sauvage , se dispersè- 
rent comme des bêtes farouches dans la vaste 
forêt qui couvrait la terre , et par l'effet d'une 
éducation toute bestiale , redevinrent géans à 
l'époque où il tonna la première fois après le dé- 
luge. C'est alors que Jupiter foudroie et terrasse 
les géans. Chaque nation païenne eut son Ju- 
piter. — II fallut sans doute plus d'un siècle 
après le déluge pour que la terre moins humide 
put exhaler des vapeurs capables de produire le 
tonnerre. 

/ 

43. Toute nation païenne eut son Hercule, fils 
de Jupiter; le docte Varron en acompte jusqu'à 
quarante. — Voilà l'origine de l'héroïsme chez 
les premiers peuples , qui faisaient sortir leurs 
héros des dieux. 

Cette tradition et la précédente qui nous mon- 
tre d'abord tant de Jupiters, ensuite tant d'Her- 
cules chez les nations païennes, nous indique que 
les premières sociétés ne purent se fonder sans 
religion, ni s'agrandir sans vertu. — En outre, 
si vous considérez l'isolement de ces peuples 
sauvages qui s'ignoraient les uns les autres j et si 
vous rappelez l'axiome , Des idées uniformes liées 
chez des peuples inconnus entre eux dm>ent avoir 
ufl, motif commun de vérité, vous trouverez un 
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grand principe ^ c'est que les premières fables 
durent contenir des vérités relatives à l'état de 
la société^ et par conséquent être l'histoire des 
premiers peuples. 

44- Les premiers sages parmi les Grecs furent 
les poètes théologiens j lesquels sans aucun doute 
fleurirent avant les poètes héroïques ^ comme Ju- 
piter fut père d'Hercule, 

Des trois traditions précédentes^ il résulte que 
les nations païennes avec leurs Jupiters et leurs 
Hercules^ furent dans leurs commencemens tou- 
tes poétiques^ et que d'abord naquit chez* elles 
la poésie divine , ensuite ïhéroïque. 

45. Les hommes sont naturellement portés à 
conserver dans quelque monument le souvenir 
des lois et institutions , sur lesquelles est fondée 
la société où ils vivent. 

r • 

46. Toutes les histoires des barbares commea^ 
cent par de;3 fatl^les. 

47-63. POETIQUE. 

47-6S. Principe des caractère^ poétiques. 

47* L'esprit humain aime naturellement l'uni- 
forme. 



Cet axiome appliqué aux fables s'appuie sur 
une observation. Qu'un homme soil fameux en 
bien ou en mal , le vulgaire ne manque pas de le 
placer en telle ou telle cîrconslance, et d'inventer 
sur son compte des fables en harmonie avec son 
caractère; mensonges de fait, sans doute, mais 
vérités d'idées , puisque le publie nHmagîne que 
ce qui est analogue à la réalité. Qu'on y réflé- 
chisse, on trouvera que le vrai poétique est vrai 
métaphysitjuement , et que le vrai physique , qui 
n'y serait pas conforme, devrait passer pour faux. 
Le véritable capitaine, par exemple, c'est le 
Godefroi du Tasse; tous ceux qui ne se confor- 
ment pas en tout à ce modèle , ne méritent point 
le nom de capitaine. Considération importante 
dans la poétique. 

48. Il est naturel aux enfans de transporter 
l'idée et le nom des premières personnes, des 
premières choses qu'ils ont vues, à toutes les 
personnes , à toutes les choses qui ont avec elles 
quelque ressemblance , quelque rapport. 



49. C'est un passage précieux que celui de 
Jamblique , Sur les mystères des Egyptiens : Les 
Egyptiens attribuaient à Hermès Trismégiste tou- 
tes les découvei'tes utiles ou nécessaires à la vie 
humaine. 
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Cet axiome et le précédent renverseronl celte 
sublime théologie naturelle par laquelle ce grand 
philosophe interprète les mystères de l'Egypte. 

Dans les axiomes 4? > 48 et 49 , nous trouvons 
le principe des caractères poétiques, lesquels 
constituent l'essence des fables, he premier nous 
montre le penchant naturel du vulgaire à imagi- 
ner des fables et à les imaginer avec convenance. 
— Le second nous fait voir que les premiers 
hommes qui représentaient l'enfance de l'huma- 
nité, étant incapables d'abstraire et de généra- 
liser, furent contraints de créer les caractères 
poétiques , pour y ramener, comme à autant de 
modèles, toutes les espèces particulières qui au- 
raient avec eux quelque ressemblance. Celte 
ressemblance rendait infaillible la convenance 
des fables antiques. Ainsi les Egyptiens rappor- 
taient au type du sage dans les clioses de la vie 
sociale toutes les découvertes utiles ou nécessai- 
res à la vie , et comme ils ne pouvaient atteindre 
cette abstraction , encore moins celle de sagesse 
sociale, ils personnifiaient le genre tout entier 
sous le nom d'Hermès Trismégiste. Qui peut 
soutenir encore qu'au temps où les Egyptiens 
enrichissaient le monde de leurs découvertes, ils 
étaient déjà philosophes . déjà capables de gêné- 
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, pensée , expression , 



5o. Dans l'enfance, la mémoire est très forte; 
aussi l'imagination est vive à l'excès; car l'imagi- 
nation n'est autre chose que la mémoire avec ex- 
tension , ou composition . — Voilà pourquoi nous 
trouvons un caractère si frappant de vérité dans 
les images poéiiques, que dut former le monde 
enfant. 

5i. En tout les hommes suppléent à la nature 
par une étude opiniâtre de l'art; en poésie seu- 
lement, toutes les ressources de l'art ne feront 
rien pour celui que la nature n'a point favorisé. 
— Si la poésie fonda la civilisation païenne qui 
devait produire tous les arts , il faut bien que la 
nature ait fait les premiers poètes . 

52. Les enfans ont à un très haut degré la 
faculté d'imiter; tout ce qu'ils peuvent déjà con- 
naître, ils s'amusent à l'imiter. — Aux temps du 
monde enfant, il n'y eut que des peuples poè- 
tes; la poésie n'est qu'imitation. 

C'est ce qui peut faire comprendre pourquoi 
tous les arts de nécessité, d'utiUté, de commo- 
dité, et même la plupart des arts d'agrément, 
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furent trouvés dans les siècles poétiques, avant 
qu'il se formât des philosophes : les arts ne sont 
qu'autant d'imitations de la nature, une poésie 
réelle, si je l'ose dire. 

33. Les hommes sentent d'abord, sans re- 
marquer les choses senties; ils les remarquent 
ensuite, mais avec la confusion d'une âme agitée 
et passionnée; enfin, éclairés par une pure in- 
telligence, ils commencent à réfléchir. 

Cet axiome nous explique la formation des 
pensées poétiques. Elles sont l'expression des 
passions et des sentimcns, à la différence des 
pensées philosophiques qui sont le produit de la 
réflexion et du raisonnement. Plus les secondes 
s'élèvent aux généralités , plus elles approchent 
du vrai; les premières au contraire deviennent 
plus certaine.^ (c'est-à-dire qu'elles peignent plus 
fidèlement), à proportion qu'elles descendent 
dans les particularités. 

54. Les hommes interprètent les choses dou- 
teuses ou obscures qui les touchent , conformé- 
ment à leur propre nature, et aux passions et 
usages qui en dérivent. 

Cet axiome est une règle importante de notre 
mythologie. Les fables imaginées par les pre- 
piiers hommes furenî sévères comme leurs fa- 
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Touches inventeurs, qui étaient à peine sortis de 
l'indépendance besliale pour commencer la so- 
ciélé. Les siècles s'écoulèrent, les usages chan- 
gèrent, et les fables furent altérées, délournées 
de leur premier sens, obscurcies dans les temps 
de corruption et de dissolution qui précédèrent 
même l'existence d'Homère. Les Grecs, craignant 
de trouver les dieux aussi contraires à leurs 
vœux, qu'ils devaient l'être à leurs mœurs, at- 
tribuèrent ces mœurs aux dieux eux-mêmes, et 
donnèrent souvent aux fables un sens honteux 
et obscène. 

55. Etendez à tous les Gentils le passage sui- 
vant , où Eusèbe parle des seuls Égyptiens , il de- 
vient précieux : Originairement la tliéologie des 
Egyptiens ne fut autre chose qu'une histoire mêlée 
de fables; tes âges suiixtns qui rougissaient de ces 
fables leur supposèrent peu-îi-peu une signification, 
mystique. C'est ce que fit Manéthon , grand-prê- 
tre de l'Egypte, qui prêta à l'histoire de son 
pays le sens d'une sublime théologie naturelle. 

Les deux axiomes précédens sont deux fortes 
preuves en faveur de notre mythologie histori- 
que, et en même temps deux coups mortels por- 
tés au préjugé qui attribue aux anciens une 
sagesse impossible à égaler ( inarrivabile ). Ils 
renferment en même temps deux puissans argu- 
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mens en faveur de la vérité du christianisme, 
qui. dans l'histoire sainte , ne présente aucun 
récit dont il ait à rougir. 

56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux, 



ptiens , les Grecs et les Latins, 



i pre- 



miers écrivains qui firent usage des nouvelles 
langues del'Europp, lorsque la barbarie antique 
reparut au moyen-âge^ se trouvent avoir été des 
poètes. 

5y. Les mueis s'expliquent par des gestes, ou 
par d'autres signes matériels, qui ont des rap- 
porls naturels avec les idées qu'ils veulent laire 
entendre. 

C'est le principe des langues hiéroglyphiques, 
en usage chez toutes les nations dans leur pre- 
mière barbarie. C'est celui du langage naturel 
gui s'est parlé jadis dans le monde, si l'on s'en 
rapporte à la conjecture de Platon (Cratyle) , 
suivi par Jamblique , par les Stoïciens et par Ori- 
gène (^contre Celse). Mais comme ils avaient seu- 
lement deviné la véri'é, ils trouvèrent des adver- 
saires dans Aristote {nept èpfj.riitBi'ai)j et dans Ga- 
lien (de decretis Hippocratis et Platonis); Publius 
TVigidius parle de cette dispute dans Aulu-Gelle. 
A ce langage naturel dut succéder le tangagepoé- 
tigue , composé d'images, de similitudes et de 




comparttsoDs , enfin de traits qui peignaient les 
propriétés naturelles des êtres. 

58. Les muets émettent des sons confus avec 
une espèce de diant. Lesb^^iies ne peuvenPdé- 
lier leur langue qi^ea chancaku. . * : /?: * ^ 

■ "■ ■ ^■■:' ■ *ç ■ 

Sg. lies grandes passions sç «obligent p*r lie 
chanl, comme oa l'observé dans l'cAu^ j^ ih 
douleur ou de la joie. 

D'après ces deux axiomes, si les premiers honn- 
mes du monde païen retombèrent dans un état 
de brutalité où ils devinrent jHM||t'C<Htiine*les 
bétes, on doit croire que les phn làM^tes pas- 
sions purent seules les arracher à ce ^enov^ et 
qu'ils forménnt leurs premiïrtt' Umf Ub» t» Aan- 
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62. Le vers iambùjue est celui qui se rappro- 
che le plus de la prose, et Tiambe est un mètre 
rapide , comme le dit Horace. 

Ces deux axiomes peuvent nous faire conjec- 
tarer que le développement des idées et des lan- 
gues fut correspondant. Les sept axiomes pré- 
cédens doivent nous convaincre que chez toutes 
les nations l'on parla d'abord en vers, puis en 
prose. 

(J3-(i5. Principes étymologiques. 

63. L'âme est portée naturellement h se voir 
au dehors et dans la matière; ce n'est qu'avec 
beaucoup de peine, et par la réflexion, qu'elle 
en vient à se comprendre elle-même. — principe 
universel d'étymologie ; nous voyons en effet, 
dans toutes les langues, les choses de l'àme et 
de l'intelligence exprimées par des métaphores 
qui sont tirées des corps et de leurs propriétés. 

64. Vordre des idées doit suivre Vordre des 



65. Tel est l'ordre que suivent les choses hu- 
maines : d'abord les /br^to, puis \es cabanes, puis 
les villages, ensuite les ct(^ , ou réunions de ci- 



to^'ens, eafii^ les académies , ou réunions de sa- 
vans. — Autre grand principe étymolo^que , 
d'après lequel l'histoire des langaes indigènes 
doit suivre cette série de changemens que subis*- 
senties choses. Ainsi dans la langue laiine> nous . 
pouvons observer que tous les inotsopt^dA or^- 
ginea sauvagci et agrestes : par «temple, tpaà'^l^ 
gère,, cueillir) dut si ffiiûer ' àla'6pm rÂxlte'tie 
glands, d'où l'arbre qui produit ïes glahdtf fut 
appelé illex, ilex; de même que aqulUx est 
incontestablement celui qui recueUle les eouos. 
Ensuite lex désigna la récolte des légumes (l^gu- 
mina) qui en dérivent leur nom. Flu^tùd, lArs- 
qu'on n'avait pas de lettres pour écrire les lois , 
lex désigna nécessairement la i<éunioa des ta' 
toyens , ou l'assemblée publique.Lftpiftsence du 
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donnent au luxcy et viennent enfin à tourmenter 
leurs richesses ' , 

67 Le caractère des peuples est d'abord cruel, 
ensuite sévère, puis doux et bienveillant, puis 
ami de la recherche, enfin dissolu. 

68. Dans l'histoire du genre humain, nous 
voyons s'élever d'abord des caractères grossiers 
et barbares, comme le Polyphème d'Homère; 
puis il en vient d'orgueilleux et de magnanimes , 
tels qu'Achille ; ensuite de justes et de vaillans , 
des Aristides, des Scipions; plus tard nous ap- 
paraissent avec de nobles images de vertus, et 
en même temps avec de grands vices , ceux qui au 
jugement du vulgaire obtiennent la véritable 
gloire, les Césars et les Alexandres; plus tard des 
caractères sombres , d'une méchanceté réfléchie, 
des Tibères; enfin des furieux qui s'abandonnent 
en même temps à une dissolution sans pudeur, 
comme les Caligulas, les Nérons, les Domi- 
tiens. 

La dureté des premiers fut nécessaire, afin 
que l'homme , obéissant à l'homme dans Vétat de 
famille, fût préparé à obéir aux lois dans Vétat 
civil qui devait suivre ; les seconds, incapables de 

' Divitiasiuas trahunt, vexant. Sallaste. {T/otedu Trad.) 
r. 27 
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cédera leurs égaux, servirent à établira la suite 
de l'état de famille les républiques aristocrati- 
ques; les troisièmes à frayer le chemin à la dé- 
mocratie; les quatrièmes à élever les monarchies; 
les cinquièmes à les affermir; les sixièmes à les 
renverser. 

69. Les gouvernemens doivmt être conformes 
à U nature de ceux qui soat gburemiîs. — D'où 
il résulte que recelé des princes y c'est la iscfeoce 
des mœurs des^peuples. 



70-83. CommeDcema» dck inm$ak^ 
']o. Qu'on nous accorde la proposition suî- 
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point tout d'un coup y mais par degrés et à force 
de temps. 

72. Supposé que toutes les sociétés aient com- 
mencé par le culte d'une divinité quelconque, 
les pères furent sans doute, dans l'état de fa- 
mille, les sages en fait de divination , les prêtres 
qui sacrifiaient pour t:onnaître la volonté du ciel 
par les auspices, et les rois qui transmettaient 
les lois divines à leur famille. 

73 et 76. C'est une traduction vulgaire que le 
monde fut d'abord gouverné par des rois , — que la 
première forme de gouvernement fut la monarchit. 

74.. Autre tradition vulgaire : les premiers rois 
tjui furent élus , c'étaient les plus dignes. 

75. Autre : les preimers rois furent sages. Le 
vain souViait de Platon était en même temps un 
regret de ces premiers âges pendant lesquels /e$ 
philosophes régnaient, où les rois étaient philoso- 
phes. 

Dans ta personne des premiers pères se trou- 
vèrent donc réunis la sagesse , le sacerdoce et la 
roj'aulé. Les deux dernières supériorités dépen- 
daient de la première. Mais cette sagesse n'était 
point la sagesse «^ecftie (riposta), celle des phi- 



1 



grO PHII-OSOI'HIE 

losophes, niais la sagesse vulgaîi-e des législa- 
teurs. Nous voyons que ilans la suile chez toutes 
les nations les prêtres marchaient la couronne 
sur la tète. 

77. Dans l'état de famille, les pères durent 
exercer un pouvoir monarchique, dépendant de 
Dieu seul, sur la personne et sur les biens de 
Içnrs fils, et, à plus forte raison j sur ceux des 
hommes qui s'éiaient réfugiés sur leurs terres, 
et qui étaient devenus leurs serviteurs. Ce sont 
ces premiers monarques du monde que désigne 
l'Écriture sainte en les appelant patriarches, 
c'est-à-dire , pères et princes. Ce droit monarchi- 
que fut conservé par la loi des douze tables dans 
tous les âges de l'ancienne Rome : Fatri familias 
jus vitœ et necîs în liberos esto, le père de famille 
a sur ses enfans droit de vie et de mort ; principe 
d'où résulte le suivant , quidquid fitius acfjuirit , 
patii acguirit , tout ce que le fils acquiert , il l'ac- 
quiert à son père. 

78. Les familles ne peuvent avoir été nom- 
mées d'une manière convenable à leur origine, 
si l'on n'en fait venir le nom de ces famulî, ou 
serviteurs des premiers pères de famille. 

79. Si les premiers compagnons^ ou associés, 
eurent pour but une société d'utilité, on ne peut 
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les placer anlérieurement à ces réfugiés qui, 
ayant cherché ta sùrelé près des premiers pères 
de famille , furent obligés pour vivre de cuUiver 
tes champs de ceux qui les avaient reçus. — Tels 
furent les véritables compagnons des héros, dans 
lesquels nous trouvons plus tard les plébéiens des 
cités héroïques, et en dernier Heu les provinces, 
soumises a des peuples souverains. 

80. Les hommes s'engagent dans des riqjporls 
de bienfaisance , lorsqu'ils espèrent retenir une 
partie du bienfait, ou en tirer une grande utilité; 
tel est le genre du bienfait que l'on doit attendre " 
dans la vie sociale. 

81. C'est un caractère des hommes courageux 
de ne point laisser perdre par négligence ce qu'ils 
ont acquis par leur courage , mais de ne céder 
qu'à la nécessité ou à l'intérêt, et cela peu-à- 
peu, et le moins qu'ils peuvent. Dans ces deux 
axiomes nous voyons les principes éternels des 
fiefs, qui se traduisent en latin avec élégance par 
le mot bénéficia. 

82. Chez toutes les nations anciennes nous ne 
trouvons partout que cUenthies et clienSf mots 
qu'on ne peut entendre convenablement que 
par fiefs et vassaux. Les feiidistes ne trouvent 
point d'expressions latines plus convenables pour 
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traduire ces derniers mots que client et clien^ 

Les trois derniers axiomes avec les douze pré-* 
cédens (en partant du Jyoe) , nous font conuai-^ 
tre V origine des sociétés. Nous trouvons cette ori- 
gine, comme on le verra d'une manière plus 
précise , dans la nécessité imposée aux pères de 
famille par leurs serviteurs. Ce premier gouver-* 
nement dut être aristocratique, parce que les 
pères de familles s'unirent en corps politique 
pour résister à leurs serviteurs mutinés contre 
eux, et furent cependant obligés pour les rame-* 
ner à l'obéissance, de leur faire des concessions 
de terres analogues aux feuda rustica {fiefs rotu- 
riers) du moyen-àge. Us se trouvèrent eux-mê- 
mes avoir assujéti leurs souverainetés domesti-> 
ques( que Ton peut comparer aux fiefs nobles) à 
la souveraineté de V ordre dont ils faisaient partie. 
Cette origine des sociétés sera prouvée par le 
fait j mais quand elle ne serait qu'une hypothèse, 
elle est si simple et si naturelle , tant de phéno- 
mènes politiques s'y rapportent d'eux-mêmes, 
comme à leur cause , qu'il faudrait encore l'ad- 
mettre comme vraie. Autrement il devient im- 
possible de comprendre comment Vautorité ciVîte 
dériva de Vautorité domestique; comment le pa- 
trimoine public se forma de la réunion des patri- 
moines particuliers ; comment à sa formation, la 
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société trouva des éiémeiis tout préparés dans un 
corps peu nombreux qui pût commander , dans 
une multitude de plébéiens, qui pût obéir. Nous 
démontrerons qu'en supposant les familles com- 
posées seulement de fils, et non de serviteurs , 
cette formation des sociétés a été impossible. 

83. Ces concessions de terres constituèrent la 
première loi agraire qui ait existé, et la nature 
ne permet pas d'en imaginer y ni d'en comprendre 
une qui puisse offrir plus de précision. 

Dans cette loi agraire furent distingués les 
trois genres de possession qui peuvent appar- 
tenir aux trois sortes de personnes : domaine bo- 
nitaire appartenant aux Plébéiens; domaine qiti- 
ritaire appartenant aux Pères, consei-vé par les 
armes, et par conséquent nobles domaine énii- 
nent, appartenant au corps souverain. Ce der- 
nier genre de possession n'est autre chose que 
la souveraine puissance dans les républiques 
aristocratiques . 



84- Dans un passage remarquable de sa Po- 
litique, où il énumère les diverses sortes degou- 
vernemens, Aristole fait mention de \a royauté 
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86. Troisième passage non moins précieux da 
même livre : Dans les anciennes républiques , les 
nobles juraient aux plébéiens une éternelle inimi- 
tié. Voilà ce qui explique l'orgueil, l'avarice, et 
la barbarie des nobles à l'égard des plébéiens, 
dans les premiers siècles de l'histoire romaine. 
Au nailieu de cette prétendue liberté populaire 
que l'imagination des historiens nous montre 
dans Rome, ils pressaient^ les plébéiens, et les 
forçaient de les servir à la guerre à leurs 
propres dépens ; ils les enfonçaient , pour 
ainsi dire , dans un abîme d'usures ; et lorsque 
ces malheureux n'y pouvaient satisfaire, ils les 
tenaient enfermés toute leur vie dans leurs pri- 
sons particulières , afin de se payer eux-mêmes 
par leurs travaux et leurs sueurs; là, ces tyrans 
les déchiraient à coups de verges comme les plus 
vils esclaves. 

87. Les républiques aristocratiques se déci- 
dent difficilement à la guerre, de crainte d'a- 
guerrir la multitude des plébéiens. 

88. Les gouvernemens aristocratiques conser- 
vent les richesses dans l'ordre des nobles, parce 

' Oc mol esi [tris dans le sens nnglais, (0 press. Angaria- 
rono. ( Noie du Trati. ) 
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les républiques le plus puissant moyen d'agran* 
dissement. 

Autre principe de Vliéroïsme romain, appuyé 
sur trois vertus civiles : confiance magnanime des 
plébéiens, qui veulent que les patriciens leur 
communiquent les droits civils, en même temps 
que ces lois dont ils se réservent la connaissance 
mystérieuse ; courage des patriciens , qui retien- 
nent daps leur ordre un privilège si précieux; 
sagesse des jurisconsultes, qui interprètent ces 
lois j et qui peu-à-peu en étendent l'ulilité en les 
appliquant à de nouveaux cas , selon ce que de- 
mande la raison. Voilà les trois caractères qui 
distinguent exclusivement la jurisprudence ro- 
maine. 

9a. Les faibles veulent les lois; les puissans 
les repoussent; les ambitieux en présentent de 
nouvelles pour se faire un parti ; les princes pro- 
tègent les lois, afin d'égaliser les puissans et les 
faibles. 

Dans sa première et sa seconde partie, cet 
axiome éclaire l'histoire des querelles qui agitent 
les aristocraties. Les nobles font de la connais- 
sance des lois le secret de leur ordre, afin qu'el- 
les dépendent de leurs caprices , el qu'ils les ap- 
pliquent aussi arbitrairement que des rois. Telle 
est, selon le jurisconsulte Pomponius, la raison, 
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média à la muililude des lois par l'institution 
des {/uœstiones perpeluœ. 

Enfin le même axiome nous fait connaître dans 
sa dernière partie le secret motif pour lequel les 
Empereurs, en commençant par Auguste, firent 
des lois innombrables pour des cas particuliers; 
et pourquoi chez les modernes tous les étals mo- 
narchiques ou républicains ont reçu le corps du 
droit romain , et celui du droit canonique. 

93. Dans les démocraties où domine une mul- 
titude avide, dès qu'une fois cette multitude 
s'est ouvert par les lois la porte des honneurs, 
la paix n'est plus qu'une lutte dans laquelle on 
se dispute la puissance, non plus avec les lois, 
mais avec les armes; et la puissance elle-même 
est un moyen de faire des lois pour enrichir leparti 
■vainqueur; telles furent à Rome les lois agraires 
proposées par les Gracques. De là résultent à la 
fois des guerres civiles au dedans, des guerres 
injustes au dehors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce 
qu'on a dit de Vhéroïsme romain pour tout le 
temps antérieur aux Gracques. 

94. Plus les biens sont attachés à ta personne , 
au corps du possesseur, plus la liberté naturelle 



J 



conserve sa fierté; c'est avec le superflu que la 
servitude enchaîne les hommes. 

Dans son premier article , cet axiome est un 
nouveau principe de l'héroïsme des premiers peu* 
pies; dans le second, c'est le /jrtnci/je naturel rfe* 
nutnarchies. 

gS. Les hommes aiment d'abord à sortir de 
sujétion et désirent Végalité; voilà les plébéiens 
dans les républiques aristocratiques, qui finis- 
sent par devenir des gouvernemens populaires. 
Ils s'efforcent ensuite de surpasser leurs égaux; 
voilà le peut peuple dans les états populaires qui 
dégénèrent en oligarchies. Us veulent enfin se 
mettre au-dessus des lois ; et il en résulte une dé- 
mocralie effrénée , une anarchie , qu'on peut ap- 
peler la pire des tyrannies, puisqu'il y a autant 
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de l'indépendance de la vie sauvage, ne voulaient 
jpoinl se soumettre au frein des lois, ni aux char- 
ges publiques; voilà les aristocraties où les no- 
bles sont seigneurs. Ensuite les plébéiens étant 
devenus nombreux et aguerris, les nobles se sou- 
mirent, comme les plébéiens, aux lois et aux 
charges publiques; voilà les nobles dans ies dé- 
mocraties. Enfin pour s'assurer la vie commode 
dont ils jouissent, ils inclinèrent naturellement 
à se soumettre au gouvernement d'un seul ; voilà 
les nobles sous la monarchie. 



97-105. Migration des peuples. 

97. Qu'on m'accordCj et la raison ue s'y refuse 
pas, qu'après le déluge, les hommes habitèrent 
d'abord sur les montagnes ; il sera naturel de 
croire qu'ils descendirent quelque lemps après 
dans les plaines, et qu'au bout d'un temps con- 
sidérable, ils prirent assez de confiance pour al- 
ler jusqu'aux rivages de la mer. 

98. On trouve dan.s Strabon un passage pré- 
cieux de Platon, où il raconte qu'après les dé- 
luges particuliers a'Ogjgès et de Deucaiion , les 
hommes habitèrent dans les cavernes des mon- 
tagnes, et it les reconnaît dans ces cyclopes , ces 
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donner pour toujours la terre oii ils sont nés, et 
qui naturellement leur est chère , il faut les plus 
extrêmes nécessités. Le désir d'acquérir par le 
commerce , ou de conser^'er ce qu'ils ont acquis, 
peut seul les décidera quitter leur patrie momen- 
tanéinent. 

C'est le principe de la transmigration des peu- 
ples , dont les moyens furent , ou les colonies ma~ 
riiimes des temps héroïques, ou les invasions des 
barbares, ou les colonies les plus lointaines des 
Romains, ou celles des Européens dans les deux 
Indes. 

Le même axiome nous démontre que les des- 
cendans des fils de Noé durent se perdre et se 
disperser dans leurs courses vagabondes , comme 
les bêtes sauvages, soit pour échapper aux ani- 
maux farouches qui peuplaient la vaste forêt 
dont la terre était couverte , soit en poursuivant 
les femmes rebelles à leurs désirs, soit en cher- 
chant l'eau et la pâture. Ils se trouvèrent ainsi 
épars sur toute la terre, lorsque le tonnerre se 
faisant entendre pour la première fois depuis le 
déloge, les ramena à des pensées religieuses, et 
leur fit concevoir un Dieu, un Jupiter; principe 
uniforme des sociétés païennes qui eurent cha- 
cune leur Jupiter. S'ils eussent conservé des 
mceurs humaines, comme le peuple de Dieu, ils 
seraient , comme lui , restés en Asie ; cette partie 
1, 58 
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huitième axiome : La nature humaine est-elîe 
sociale.'' Si la coutume commande, comme un 
roi à des sujets qui veulent obéir, le droit na- 
turel qui a été ordonné par la coutume, est né 
des moeurs humaines, résultant de la natube 
COMMUNE DES NATIONS. Ce droit conserve la so- 
ciété, parce qu'il n'y a chose plus agréable et 
par conséquent plus naturelle que de suivre les 
coutumes enseignées par la nature. D'après tout 
ce raisonnement , la nature humaine, dont elles 
sont un résultat , ne peut être que sociable. 

Cet axiome, rapproché du huitième et de son 
corollaire, prouve que Vhomme n'est pas injuste 
par le fait de sa nature, mais par l'infirmité d'une 
nature déchue. Il nous démontre le premier prin- 
cipe du christianisme , qui se trouve dans le ca- 
ractère d'Adam, considéré avant le péché, et 
dans l'état de perfection où il dut avoir été 
conçu par son créateur. Il nous démontre par 
suite les principes catholiques de la grâce. La 
grâce suppose le libre arbitre, auquel elle prêle 
un secours surnaturel , mais qui est aidé natu- 
rellement par la Providence. {Voyez le même 
axiome huitième et son second corolIaire.)Surce 
dernier article la religion chrétienne s'accorde 
avec toutes les autres. Grolius, Selden et Puffen- 
dorf devaient fonder leurs systèmes sur cette 
ba^eetse ranger à l'opinion des jurisconsultes 



I 
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de départ l'époque où commence le sujet dont 
elles traitent ^ 



1 07 . Les Génies ( familles, tribus / clans) com- 
mencèrent avant les cites ; du moins celles que 
les Latins appelèrent génies majoresy c'est-à-dîre, 
maisons nobles anciennes, comrïie celles des Pères 
dont Romulus composa le sénat, et en même 
la cité de Rome. Au contraire , on appela génies 
minores /les maisons nobles nouvelles fondées 
après les cités , telles que celles dès Fères dont 
Junius Brutus , après avoir chassé les rois, rem- 
plit le sénat , devenu presque désert par ta mort 
des sénateurs que Tarquin-le-Superbe avait fait 
périr. 

108. Telle fut aussi la division des dieux : DU 
majorum geniium, ou dieux consacrés par les 
familles avant la fondation des cités ; et dii miT- 
norum geniium, ou dieux consacrés par les peu- 



, f. 



^ Cet axiome place ici à cause de son rapport particulier avec 
le droit des gens , s'applique généralement à tous les objets dont 
nous avons à[parler. Il aurait dû être rangé parmi les axiomes ^tf- 
néraux; si nous l'avons mis en cet endroit^ c'est qu'on voit 
mieux dans le droit des gens que dans toute autre matière par- 
ticulière, combien il est conforme à la vérité, et important, 
dans TappUcation {Fico). 
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et pourtant nous sommes obligés de les appli- 
quer en considération de leur certitude. Certum, 
en bon latin ^ signifie particularisé {individuor- 
litum, comme dit l'école); dans ce sens, cer^ 
tum et commune y sont très bien opposés entre 
eux. 

La certitude, est le principe de la jurispru- 
derice inflexible , naturelle aux âges barbares , 
et dont Véquité cii^ile est la règle. Les barbares , 
n'ayant que des idées particulières , s'en tiennemt 
naturellement à cette certitude y et sont satisfaits 
pourvu que les termes de la loi soient appliqués 
avec précision. Telle est l'idée qu'ils se forment 
du droit. Aussi la phrase d'Ulpien , Lex'dura est^ 
sed sicripta est y s'exprimerait plus élégamment 
selon la langue et selon la jurisprudence, par les 
mots : Lex dura est y s$d certa est, 

lia. Les hommes éclairés estiment conforme 
à la justice ce que l'impartialité reconnaît être 
utile dans chaque cause. 

9' 

11 3. Dans les lois^ le vrai est une lumière 
certaine dont nous éclaire la raison naturelle. 
Aussi le& jurisconsultes disent-ils souvent verum 
est y pour œquum est. ( Voy. les axiomes 9 et 10.) 

114. Véquité natut^lle de la jurisprudence hu-^. 
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valent fonder leurs systèmes. Us ont cru que les 
nations païennes ^ dès leur commencement ^ 
avaient compris Véquité naturelle dans sa per- 
fection idéale^ sans réfléchir qu'il fallut bien 
deux mille ans pour qu'il y eût des philosophes^ 
et sans tenir compte de l'assistance particulière 
que reçut du vrai Dieu un peuple privilégié. 



CHAPITRE m. 



Trois principes fondamentaux* 



Maintenant afin d'éprouver si les propositions 
que nous avons présentées comme les élémens de 
la science nouvelle , peuvent donner forme aux 
mcUériaux préparés dans la table chronologique^ 
nous prions le lecteur de réfléchir à tout ce qu'on 
a jamais écrit sur les principes du savoir divin et 
humain des Gentils, et d'examiner s'il y trouvera 
rien qui contredise toutes ces propositions , ou 
plusieurs d'entre elles, ou même une seule ; cha- 
cune étant étroitement liée avec toutes les au-- 
très, en ébranler une, c'est les ébranler toutes. 
S'il fait cette comparaison , il ne verra certaine^ 
ment dans ce qu'on a écrit sur ces matières que 



t96 PHILOSOPdlË 

des êùwmin confus j que les rêves d'une imagi^ 
nation déréglée ; la réflexion y est restée étran- 
gère, par TefiFet des deux vanités dont nous avons 
parlé (axiome 3). La vanité des nations j dont 
chacune veut être la plus ancienne de toutes , 
nous 6te Tespoir de trouver les principes de là 
Science nouvelle dans les écrits des philologues; 
la vanité des savons j qui veulent que leurs scîen*^ 
ces favorites aient été portées à leur perfection 
dès le commencement du monde, nous empêche 
de les chercher dans les ouvrages des philosophes^ 
nous suivrons donc ces recherches , comme s'il 
n'existait point de livres. 

Mais dans cette nuit sombre dont est couverte 
à nos yeux l'antiquité la plus reculée , apparaît 
une lumière qui ne peut nous égarer ; je parle 
de cette vérité incontestable : le monde social est 
certainement Vouçrage des hommes; d'où il résulte 
que l'on en peut y que Ton en doit trouver les 
principes dans les modifications même de Tin- 
telligence humaine. Cela admis, tout homme qui 
réfléchit^ ne s'étonnera-t-il pas que les philos(>- 
phes aient entrepris sérieusement de connaître 
le monde de la nature que Dieu a fait et dont il 
s'est réservé la science, et qu'ils aient négligé de 
méditer sur ce monde social, que les hommes peu- 
vent connaître, puisqu'il est leur ouvrage?- Cette 
erreur est venue de l'infirmité de l'intelligenee 
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humaine : plongée et comme ensevelie dans le 
corps, elle est portée naturellement à percevoir 
les choses corporelles, et a besoin d'un grand 
travail , d'un grand effort pour se comprendre 
elle-même; ainsi l'œil voit tous tes objets exté- 
rieurs, et ne peirt se voir lui-même que dans un 
miroir. 

Puisque le monde social est Vonvrage des hom- 
mes, examinons en quelle chose ils se sont rap- 
portés et se rapportent toujours. C'est de là que 
iiaus tirerons les principes qui eocpliquent com- 
ment se forment, comment se maintiennent toutes 
les sociétés, principes universels et éternels, 
comme doivent l'être ceux de toute science, 

observons toutes les nations barbares ou po- 
licées, quelque éloignées qu'elles soient de temps 
ou de lieuj elles sont fidèles à trois coutumes 
humaines : toutes ont une religion quelconque, 
toutes contractent des mariages solennels, toutes 
ensevelissent leurs morts. Chez les nations les 
plus sauvages et les plus barbares, nul acte de 
la vie n'est entouré de cérémonies plus augustes, 
de solennités plus saintes, que ceux qui ont rap- 
port a la religion, aux mariages, aux sépultures. 
Si des idées uniformes chez des peuples inconnus 
entre eux doivent avoir un principe commun de 
vérité. Dieu a sans doute enseigné aux nations 
que partout la civilisation avait eu retle triple 
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paies; Celles des Hébreux et des Chrétiens qui 
attribuent à la Divinité un esprit libre et infini ; 
celle des idolâtres qui la partagent entre plu- 
sieurs dieux composés d'un corps et d'un esprit 
libre i enfin celle des Mahométans^ pour lesquels 
Dieu est un. esprit infini et libre dans un corps 
infini ; ce qui fait qu'ils placent les récompenses 
de l'autre vie dans les plaisirs des sens. 

• Aucune nation n'a cru à l'existence d'un Dieu' 
tout matériel^ ni d'un Dieu tout intelligence sans 
liberté. Aussi les Épicuriens qui ne voient dans 
le monde que matière et hasard , les Stoïciens 
qui , semUables en ceci aux Spinosistes , recon- 
naissent pour Divinité une intelligence infinie 
animant une matière ii^nie et soumise au des- 
tin^ ne pourront raisonner de lé^slation ni. dé 
politique. Spinosa parle de la société civile 
comme d'une société de marchands. Cicéron 
disait à l'épicurien Àtticus qu'il ne pouvait rai- 
sonner afvec lui sur la législation y à moins qu'il 
ne lui accordât l'existence d'une Providence di-* 
vine. Dira-t-on encore que la secte stoïcienne 
et l'épicurienne s'accordent avec la jurisprudence 
romaine , qui prend l'existence de cette Provi- 
dence pour premier principe ? 

II. L'c^inion selon laquelle Vunùm deVhammt 
et 4e la femme sans mariage solennel seraitinno- 
I. ^9 
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teraient sans culture^ et les hommes cherche- 
raient les glands mêlés et confondus avec la cen- 
dre des morts. Aussi c'est avec raison qu'on a 
désigné les sépultures par cette expression su- 
blime fœdent generis humani , et par cette autre 
expression moins élevée qu'emploie Tacite, hu- 
manitatis commercia. Toutes les nations païennes 
se sont accordées à croire que les âmes allaient 
errantes autour des corps laissés sans sépulture, 
et demeuraient inquiètes sur la terre ; que par 
conséquent elles survivaient aux corps, et étaient 
immortelles. Les rapports àes voyageurs moder- 
nes nous prouvent que maintenant encore plu- 
sieurs peuples barbares partageât cette croyance. 
La chose nous est attestée pour les Péruviens et 
les Mexicains^ par Acosta^ pour les peuples de la 
Virginie, par Thomas Aviot; pour ceux de la nou- 
velle Angleterre , par Richau^d Waitborn ; pour 
ceux de la Guinée, par Hugues Linçchotan , et 
pour les Siamois, par Joseph Scultenius, — Aussi 
Sénèque a-t-il dit : Quum de ùnmortalitate loqui- 
mur, non levé momentum apud ms habet consensus 
haminum aut iimentium inferos, oui colentium; hoc 
persuasione publica utor. 



*=^=^F^g ^. ■ ' I. I l . I i I ,t\ 



CHAPITRE IV. 



DJ^ LA UETnOUE;. 



Pour achever d'établir nos principes , il nous 
reste dans ce premier livre à examiner la méthode 
que doit suivre la Science nouvelle. Si, comme 
nous l'avons dit dans les axiomes^ la science' doit 
prendre païa^paint de départ U époque dU commence 
le sujet de la science, nous devons, pour nous 
adresser d'abord ava jdbiilologues, commeiicer 
aux cailloux de Deucalion, ajpx pierres d'Amer 
phion , aux hommes nés des sillpns de Cadntiua^ 
ou de^ chênes dont parle Virgile {dwro rob<»re 
nati). Pour les philosophes^i . nous partirons . des 
grenouilles d'Épicure, des cigales de Hobbes^ des 
hamnm simples et stupides de Grotius, des homr^ 
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sur tous les hommes. Une observation vient à 
l'appui de cette idée , c'est que les libertins qili 
vieillissent 9 et qui sentent les forces naturelles 
leur manquer^ deviennent ordinairement reli- 
gieux. 

Mais des hommes tels que ceux qui commen-^ 
cèrent les nations païennes, devaient, comme les 
animaux^ ne penser que sous l'aiguillon des pas- 
sions les plus violentes. En suivant une méta- 
physique vulgaire qui fut la théologie des poètes, 
nous rappellerons {Foy. les axiomes) cette idée 
effrayante d'une divinité qui borna et contint les 
passions bestiales de ces hommes perdus, et en 
fit des passions humaines. De cette idée dut naître 
le noble effort propre a la volonté de l'homme, de 
tenir en bride les^ mouvemens imprimés à l'àme 
par le corps, de manière à les étouffer, comme 
il convient à Vhomme sa^e, ou à les tourner à un 
meilleur usage, comme il convient à Vhomme sih^ 
cial y nu membre de la société ^ . 

Cependant , par un effet de leur nature cor- 
rompue, les hommes toujours tyrannisés pav 



^ Notre libre arbitre y notre rolonte libre peut seule réprimer' 
ainsi l'impalsion du corps.... Tous les corps sont des agens né- 
cessaires y et ce que les me'caniciens appellent farces , efforts y 
puissamces , ne sont qne les mouyemeos des corps , mouTemens 
étrangers au sentiment {Fico,) 
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moncle par la Providence^ conserve la société hu- 
maine. 

La Science nouvelle sera donc^ sous l'un de ses 
principaux aspects^ une théêlogiecinledelaPrxy- 
çidenee diî^ine, laquelle semble avoir manqué 
jusqu'ici. Les philosophes ont ou entièrement 
méconnu la Providence , comme les Stoïciens et 
les Epicuriens^ ou l'ont considérée seulement 
dans l'ordre des choses physiques. Ils donnent le 
nom de théologie naturelle à la métaphysique^ 
dans laquelle ils étudient cet attribut de Dieu , 
et ils appuient leurs raisonnemens d'observations 
tirées du monde matériel; mais c'était suftout 
dans l'ecanonu^ du monde ciinl qu'ils auraient dû 
chercher les preuves delà Providence. La Science 
nouvelle sera^ pour ainsi parler, une démonstra* 
tion de fait, une dénumstration historique de la 
Providenccy puisqu'elle doit être une histoire des 
décrets par lesquels cette Providence a gouverné^ 
à l'insu des hommes, et souvent malgré eux, la 
grande cité du genre humain. Quoique ce monde 
ait été créé particulièrement et dans le temps, les 
(ois qu'elle lui a données , n'en sont pas moins 
universelles et étemelles. 

Dans la contemplation de cette Providence 
Stemelle et infinie la Science nouvelle trouve des 
preuves divines qui la confirment et la démon-^ 
trent. N'est-il pas naturel en effet que la Provi-* 
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vient qu'elles le soient^ ; c'est Touvrage de la sa- 
gesse infinie. Considérons en dernier lieu si nous 
pouvons concevoir dans telle occasion ^ dans tel 
lieu, dans tel temps ^ quelques bienfaits dii^ins 
qui eussent pu mieux conduire et conserver la 
société humaine , au milieu des besoins et des 
maux éprouvés par les hommes; voilà les preuves 
que nous fournit V étemelle bonté de Dieu. — Ces 
trois sortes de preuves peuvent se ramener à 
une seule : Dans toute la série des choses possi- 
bles, notre esprit peut-il imaginer des causes 
plus nombreuses , moins nombreuses^ ou autres, 
que celles dont le monde social est résulté?... 
Sans doute le lecteur éprouvera un plaisir divin 
en ce corp» mortel , lorsqu'il contemplera dams 
V uniformité des idées dinnes ce monde des nadons^ 
par toute l'étendue et la variété des. lieux et deê 
temps. Ainsi nous aurons prouvé par le fait aux 
Épicuriens que leur hasard ne peut errer selon 
la folie de ses caprices^ et aux Stoïciens que 
leur chaîne éternelle des causes à laquelle ils 
veulent attacher le morxde, est elle-même sus* 






^ C'est en cela qu'Horace hïl consister toute la beauté' de. 
Tordre : 

Ordinis baec Yirtus erit et venus , ant ego fallor , 

Ut jam nuDC dicat > jam nunc debentia dici 

Pleraqne différât , et praesens in tempos omittat. 

MatLifjtrl poétique, (f^tto,) 

:.. ■ . • • • • ■■ ■ '■ • ■ 
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de l'esprit humain. S'il est vrai que les sciences 
doivent commencer au point même oîi leur sujet a 
commencé {dcsiome ïo4), la métaphysique cette 
reine des sciences^ commença à l'époque où les 
hommes se mirent à penser humainement , et non 
point à celle où les philosophes se mirent à ré- 
fléchir sur les idées humaines. 

Pour déterminer l'époque et le lieu où naqui- 
rent ces idées ^ pour donner à leur histoire la 
certitude qu'elle doit tirer de ]a chronologie et de 
la géographie métaphysiques qui lui sont propres, 
la science nouvelle applique une Critique pareil- 
lement métaphysique aux fondateurs , aux auteurs 
des nations^ antérieurs de plus de mille ans aux 
auteurs de Usures y dont s'est occupé jusqu'ici la 
critique philologique. Le critérium dont elle se 
sert (axiome i3 ), est celui que la providence di- 
vine a enseigné également à toutes les nations , 
savoir : le sens commun dti. genre humain ^ déter- 
miné par la convenance nécessaire des choses 
humaines elles-mêmes ( convenance qui fait toute 
la beauté du monde social). C'est pourquoi le 
genre de preuve sur lequel nous nous appuyons 
principalement , c'est que , telles lois étant éta-'^ 
l)lies par la Providence, la destinée des nations \ 
a dû , doit et devra suivre le cours indiqué par la , 
Science nouvelle, quand même des mondes infi- 
nis eu nombre naîtraient pendant f éternité ; hy- 
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de connaître le vrai et \a raison, source de la 
justice intérieure^ y qui peut s>eule suffire aux in- 
telligences. Mais en attendant, ils se gouvernè- 
rent par la certitude de P autorité, par le sens 
commun du genre humain. ( critérium de notre 
Critique inétaphysiq;Ue)^ sur le témoignage du- 
quel se repose la conscience de toutes les na-r 
tions (axiome 9). Ainsi, sous un autre aspect, 
la Science nouvelle devient une philosophie de 
V autorité , source de la justice extérieure ^ pour 
parler le langage de la théologie morale. Les 
trois principaux auteurs qui ont écrit sur le droit 
naturel (Grolius, Selden et- Puffendorf) , au- 
raient dû tenir compte de cette autorité, plutôt 
que de celles qu'ils tirent de tant de citations 
d'auteurs. Elle a régné cher les nations plus de 
mille ans avant qu'elles eussent des écrivains ; 
ces écrivains n'ont donc pu en avoir aucune 

^ Cette justice intëricnrc fut pratiquée par les Hetreux que 
le virai Dieu ecbirait de sa lumière , et auxquels sa loi de'fcn- 
dait jusqu'aux peesees injustes , chose dont les législateurs mor- 
teb ne s'étaient jamais embarrasses. LesHel>reux. croyaient en un 
Dieu tout esprit , qui scrute Je cœur des horame^^ les gentils 
croyaient leurs dieux composes d'âme et de corps , et par con- 
séquent incapables de pe'ne'trer dans les cœurs. La justice inte'- 
rieure ne fut connue chez eux que par les raisbnnemcns des phi- 
losophes, lesquels ne parurent que deux mille ans après la 
formation des nations qui les produisirent {Fieo), 
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trouvons encore expliqué par le même système 
le vocabulaire mental des choses relatives a la 
société \ qui, prises dans leur substance^ ont 
été perçues d'une manière uniforme par le sens 
de toutes les nations y et qui , dans leurs modi- 
fications diverses , ont été diversement expri- 
mées par les langues ; 5^ nous séparons le vrai du 
faux^ en tout ce que nous ont conservé les tra- 
ditions vulgaires pendant une longue suite de 
siècles. Ces traditions ayant été suivies si long- 
temps , et par des peuples entiers, doivent avoir 
eu un motif commun de vérité (axiome i6 ) jTes 
grands débris qui nous restent de l'antiquité , 
jusqu'ici inutiles à la science, parce qu'ils étaient 
négligés y mutilés , dispersés , reprennent leur 
éclat, leur place et leur ordre naturels ; 7*» en- 
fin tous les faits que nous raconte Vhistoire 
certaine viennent se rattacher à ces antiquités 
expliquées par nous, comme à leurs causes na- 
turelles. — Ces preuves philologiques nous font 
voir dans la réalité les choses que nous avons 
aperçues dans la méditation du monde idéal. 
C'est la méthode prescrite par Bacon : cogitare ^ 
videre. Les preuves philosophiques que nous 
avons placées d'abord , confirment par la raison 

^ Fojrez l'axiome 22, et le second clia|)ilre du IP livre, 
corollaire relatif au mot Jupiter. 
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